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CHARLES  GONTAÜT  DE  BIRON, 

LE  CRIMINEL  D’ÉTAT. 


L’an  mi!  si*  cent  dcus  , en  juillet , 

On  fit  le  grand  Biron  défaire. 

Tant  pour  le  mal  qu’il  avait  fait , 

Que  pour  celui  qu’il  voulait  faire. 

( Lett.  d' Est.  Pasquier,  l.  17.) 


CcT  homme  ambitieux  était  parvenu  à 
tous  les  honneurs  auxquels  un  sujet  peut 
aspirer.  Non  content  de  cette  élévation , 
il  forma  le  projet  de  se  faire  souverain  ; il 
traliit  le  meilleur  des  rois , il  voulut  déclii-: 
VIL  X 


rer  le  sein  Je  sa  pairie , en  Jénieinbianl  la 
France 

Il  aspirait  au  trône  et  trouva  l’e'chafaud. 

La  famille  du  maréchal  de  Biron  s’était 
clLslingiiée  dans  les  combats.  Jean  de  Gon- 
taiit , son  aïeul , fut  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Saint-Quenlin  , journée  funeste, 
qui  répandit  la  terreur  dans  la  France;  il 
mourut  peu  de  temps  après.  Son  père, 
( Armand  Biron  ),  grand-maître  de  l’ar- 
tillerie en  1 569 , écliappa  au  massacre  de 
la  Saint  - BarÜiélemi  : personne  ne  Fosa 
attaquer.  Il  se  déclara  le  premier  pour 
Henri  IV , et  lui  soumit  une  partie  de  la 
Normandie.  Aussi,  en  le  montrant  à des 
ambassadeurs,  ce  roi  généreux  dit,  avec 
autant  de  délicatesse  que  de  reconnais- 
sance : 

Messieurs  , voici  le  maréchal  de  Biron) 
que  je  jïrésente  également  d mes  amis  et 
à mes  ennemis. 

Excellent  général  d’armée,  il  pouvait 
cire  encore  excellent  chancelier.  Pendant 
un  an  , les  sceaux  lui  furent  confiés;  et, 
en  l’absence  du  monarque,  il  présidait  au 
Conseibd’Elat. 

Il  fut  parrain  du  cardinal  dé  ïlichélieu  ; 
Armand  , cardinal , fut  liomme  de  guerre 
dans  la  profession  des  Idltres  ; Armand , 
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maréchal  de  France,  fut  homme  de  lellres 
dans  la  profession  des  armes,  (i) 

Biron  fut  tué  d’un  coup  de  canon  an 
siège  d’Epernai,  en  1682.  On  crut  Iro’uver 
la  prédiction  de  sa  mort  dans  sa  devise  j 
c’était  une  mèche  allumée  , avec  ce  mot  : 

Périt , sed  in  arniis.  (2) 

Son  fils,  Charles  de  Gontaut,  duc  de 
Biron,  pair,  amiral  et  maréchal  de  France, 
fut  aussi  bon  capitaine  que  son  père;  mais 


(1)  Armand  Biron  fut  un  des  hommes  les  plus 
inslruits  de  son  siècle  : les  langues  grecque  et 
latine  lui  étaient  familières , ainsi  que  la  géo- 
graphie. 

« Dès  son  jeune  âge  » , dit  Brantôme,  « il  avoit 
« été  curieux  de  s’enquérir  et  savoir  tout,  si  bien 
« qu’ordinairement  il  portoit  dans  ses  poches  des 
« tablettes;  et  tout  ce  qu’il  voyoit  et  oyoit  de  bien, 
« aussitôt  il  mettoit  et  écrivoit  dans  Icsdites  ta- 
« blettes;  si  que  cela  courait  à la  Cour,  en  forme  de 
« proverbe,  quand  quelqu’un  disait  quelque  chose 
« de  remarquable  : Pu  as  trouvé  cela  dans  les 
tablettes  de  Biron  ». 

(2)  Armand  Biron  était  un  grand  homme  de 
guerre  , mais  il  aimait  à la  prolonger,  pour  jouir 
plus  long-temps  du  commandement.  Le  baron  de 
Biron,  son  fils,  lui  ajant  demandé  cinq  cents  che- 
vaux et  autant  d’arquebusiers  en  croupe  pour  aller 


(i)  ^ 

iîiie  fut  pas,  à beaucoup  près,  aussi  sage. 
D’un  esprit  fier,  hautain  , et  presqu’ingou- 
vernable,  ambitieux  et  jaloux,  opiniâtre 
et  fongueux,  il  mit  long-temps  à l’épreuve 
la  clémence  de  Henri  lY,  qui  disait  sou- 
vent : 

c(  11  faut  supporter  tout  cela  d’un  homme 
cc  qui  ne  sait  pas  plus  s’empêcher  de  mal 
<c  dire  d’autrui , et  de  se  vanter  excessive- 
cc  ment  lui-même,  que  de  bien  faire lors- 
cc  qu’il  se  trouve  en  une  occasion,  le  cul 
« sur  la  selle  et  l’épée  à la  main.  y> 

Biron  était  si  prévenu  en  sa  faveur,  et  il 
avait  une  si  haute  idée  de  son  mérite  per- 
sonnel , qu’il  regardait  l’amitié  et  la  géné- 
rosité de  son  roi  comme  de  faibles  récom- 
penses des  services  qu’il  avait  rendus  à 
FEtat.  Il  parlait  avec  enthousiasme  de  l’Es- 
pagne, où  l’on  savait,  disait-il,  récom- 
penser dignement  les  hommes  de  mérite. 
Un  partisan  de  la  cour  de  Madrid  saisit 
cette  occasion  pour  persuader  au  maréchal 


investir  le  duc  de  Mayenne  , il  le  refusa  , précisé- 
ment parce  qu’il  prévoyait  que  la  réussite  était  in- 
faillible. Il  regarda  son  fils  d’un  œil  de  colère,  et 
lui  dit  en  jurant:  Quoi  donc  , maraud!  nous  veux- 
tu  envojer  platUer  des  choux  à Biron  ? 
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que  les  Espagnols  avaient  pour  lui  la  plus 
haute  estime , et  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  lui 
de  s’élever  à la  plus  haute  fortune,  s’il 
Toulait  embrasser  les  intérêts  de  l’Espagne. 
On  alla  jusqu’à  lui  faire  entrevoir  le  ma- 
riage le  plus  avantageux,  soit  avec  Marie- 
d’Autriche,  parente  de  l’empereur  Ro- 
dolphe; soit  avec  la  hile  du  duc  de  Savoie. 

■ Le  but  de  l’Espagne  était  d’ôter  à Henri 
IV  un  homme  tel  que  Biron,  soit  en  l’atti- 
rant à son  parti,  soit  en  le  faisant  périr 
par  la  justice  du  roi,  si  le  complot  venait 
à être  découvert.  Offusqué  par  les  fumées 
de  l’amour-propre  et  de  l’ambition  , Birpp 
ne  vit  pas  le  piège  qu’on  lui  tendait,  et 
ne  respira  plus  que  dignités,  grandeurs  et 
pouvoir  suprême.  L’espoir  de  contracter 
line  alliance  illustre  lui  tourna  la  tête,  au 
point  qu’à  son  retour  de  Bruxelles,  où  ces 
propositions  lui  avaient  été  faites , il  refusai 
plusieurs  partis  avantageux  que  le  roi  lui 
proposa , et  déclara  nettement  qu’il  avait 
de  ])lus  hautes  vues,  et  qu’il  prétendait 
épouser  une  princesse.  Au  lieu  de  dissimu- 
ler, il  laissait  éclater,  en  toute  occasion , son 
prétendu  mécoutenlemenl ; il  se  plaignait 
sans  cesse  de  l’ingratitude  du  roi,  qui,  disait- 
il,  lui  devait  sa  coiironrie,  et  ne  recon- 
naissait point  ses  éminens  services. 

- Le  duc  de  Savoie  étant  venu  en  France, 
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pour  tacher  de  s’accommoder  avec  Hen- 
ri  IVj  qui  demandait  la  restitution  du  mar- 
quisat de  Saluces,  travailla  de  plus  en  plus 
a aigrir  l’esprit  de  Biron  , et  y pai  vint.  Ce 
prince  trouvait  des  avantages  à exciter  des 
tioublos  dans  le  royaume.  Il  lit  un  jour,  en 
présence  de  Henri  IV,  l’éloge  des  deux 
maréchaux  de  Biron.  Il  est  vrai  y répon- 
dit le  monarque,  qu^ils  m*ont  bien  servi; 
maisj  ai  eu  beaucoup  de  peine  à modérer 
l ivrognerie  du  père  jet  à modérer  les  bou^ 
tades  du  fils.  Ces  mots,  rapportés  à des- 
sein , au  maréchal  de  Biron , le  mirent  dans 
ia  plus  grande  colère;  il  alla  jusqu’à  dire  : 
que  s’il  avait  été  présent  lorsqu’ils  furent 
prononcés , il  eût  couvert  de  sang , sans 
Vien  excepter,  tout  ce  qui  se  fût  trouvé 
autour  de  lui.  Dès-lors,  il  s’abandonna  à 
son  mauvais  génie;  il  confia  au  duc  de  Sa- 
voie qu’il  y avait  déjà  un  parti  formé  dans 
l’Etat,  dont  le  comte  d’Auvergne,  le  con- 
nétable, duc  de  Montmorenci,  et  lui, 
étaient  les  chefs;  qu’ils  seraient  appuyés, 
sous  main,  par  un  prince  du  sang,  (le 
comte  de  Soissons),  qu’on  v^oulait  mettre 
sur  le  trône  à la  place  du  roi.  Alors  le  duc 
de  Savoie  lui  fit  offre  de  toute  sa  puissance, 
et  promit  d’engager  le  roi  d’Espagne  dans 
ce  parti.  * 

Ce  prince,  en  quittant  la  France , ré- 
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pondit  à quelques  plaisanteries,  toueïiaiit, 
i’inulilité  tie  son  voyage  : Je  ne  suis  pas 
venu  en  France  pour  reciieilLïr f mais 
pour  semer. 

Cesmuts  donnèrent  lien  de  penser  qu’il 
se  tramait  quelque  çliose  contre  l’Ëlat, 
et  les  soupçons  se  dirigèrent  sur  Biron. 

On  conseilla  an  roi  de  faire  arrêter  le 
duc  de  Savoie.  Il  s’oft’ensa  de  cette  propo- 
sition, et  répondit  vivement  : qii/on  çon- 
lait  le  déshonorer ^ et  qu^il  aimerait  mieux 
avoir  perdu  sa  couronne,  que  de  tomber 
dans  Je  moindre  soupçon  d\i\>oir  manqué 
de  foi  y même  au  plus  grand  de  ses  enne- 
mis. 

Le  duc  Cliarles-Emmannel  était  venu  à 
la  cour,  sous  la  foi  d’un  sanf-condiTiL 

Ce  fut  le  maréchal  de  Biron,  lui-même, 
que  Henri  chargea  d’attaquer  le  duc  de 
Siivoie.  Il  lui  donna  le  commandement  de 
l’armée  qui  devait  entrer  dans  la  Bresse. 
Biron  réussit  mieux  qu’il  ne  l’aurait  dé- 
siré , mais  il  ne  fit  pas  tout  ec  qu’il  aurait 
pu  fiiire, 

Biron  avait  besoin  d’un  confident  pour 
le  seconder  dans  ses  intrigues  ; il  fit  choix 
d’un  de  ses  parens , nommé  hnfin , et  le 
chargea  de  négocier  avec  la  cour  de  Ma- 
drid. Un  traité  fut  conclu  j en  voici  la 
substance  : 


(8) 

On  devait  tlémembrer  la  France,  y éta- 
blir autant  de  souverainetés  que  de  pro- 
vinces, et  mettre  tous  ces  petits  poten- 
tats sous  la  protection  de  l’Espagne.  Le 
duc  de  Savoie  devait  avoir,  pour  sa  part, 
le  Lyonnais,  le  Dauphiné  et  la  Provence. 
On  donnait  à Biron  le  duché  de  Bour- 
gogne , auxquels  les  Espagnols  joindraient 
la  Franche  Comté,  pour  servir  de  dot  à 
la  fille  de  leur  roi,  ou  à celle  du  duc  de 
Savoie,  qu’on  promettait  de  donner  en 
mariage  au  maréchal. 

Bi  ron  , cependant,  eut  quelques  inquié- 
tudes; il  craignit  que  le  roi  n’eût  connais- 
sance de  ce  conij)lüt , et  résolut  d’en  avouer 
une  partie  à Henri,  pour  prévenir  la  ca- 
tastrophe qui  pouvait  en  résulter,  et  obte- 
nir son  pardon.  Un  jour  qu’il  se  promenait 
dans  le  cloître  des  Cordeliers  de  Lyon , 
avec  le  monarque , après  avoir  paru  quel- 
que temps  rêveur,  il  lui  dit  : 

cc  Sire,  il  faut  que  je  vous  décharge  ma 
conscience.  Ce  n’est  pas  sans  fondement 
que  vous  m’avez  soupçonné.  Quelques 
mécontentemens  m’ont  fait  écouter  les 
propositions  du  duc  de  Savoie,  qui  m’a 
])romis  une  de  ses  filles , si  je  voulais  agir 
contre  votre  service.  Je  supplie  Votre  Ma- 
jesté de  me  pardonner  celte  faute,  dont 
je  suis  tout-à-fait  repentant.  )) 
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Le  roi , charmé  de  ce  que  Biron  se  con- 
fiait en  sa  clémence,  celle  de  toutes  ses 
vertus  qui  lui  était  la  plus  chère  , assura  le 
maréchal  qu’il  oubliait  entièrement  le 
passé. 

En  effet,  Henri  en  agit  depuis  avec  Bi- 
ron , comme  si  celui-ci  n’eût  jamais  été 
coupable.  11  l’envoya  à Londres,  à la  tête 
de  la  plus  illustre  noblesse,  pour  compli- 
menter la  reine  d’xingleterre  ; il  le  nomma 
ambassadeur  extraordinaire  en  Suisse, 
pour  jurer  le  renouvellement  d’alliance 
avec  les  Treize-Cantons,  et  il  lui  fit  un  pré- 
sent de  trente  mille  écus. 

Tant  de  bontés  auraient  dû  toucher  le 
cœur  de  Biron  , lui  inspirer  la  plus  grande 
horreur  pour  son  crime  et  le  ramener  à 
son  devoir.  Son  voyage  même  en  Angle- 
terre aurait  dû  lui  faire  faire  les  ])lus  sé- 
rieuses réflexions.  Elisabeth  le  prit  un  jour 
parla  main,  et  lui  montrant  un  grand 
nombre  de  têtes  plantées  sur  la  tour  de 
Londres;  Oest  ainsi,  lui  dit-elle,  que  Von 
punit  les  j’ebelles  en  Angleterre,  Elle  lui 
lit  même  remarquer  celle  du  comte  d’Essex, 
qui  avait  joui,  à l’ombre  du  trône,  de  la 
plus  intime,  comme  de  la  plus  haute, fa- 
veur. 

Rien  ne  fut  capable  de  corriger  Biron  j 
la  conspiration  prit  une  telle  consistance  , 
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que  Henri senlit  la  nécessité  d’en  connaître 
toutes  les  ramifications.  11  savait  que  Lafin 
j était  l’homme  de  confiance  du  duc  ; il  le 

connaissait  pour  un  être  dangereux  ; sou- 
vent , en  parlant  de  lui , il  avait  dit  à Biron, 
avec  cette  bonté  qui  le  caractérisait  ; Ne 
i laissez  point  approcher  cet  homme-là  de 

vous!  c’est  une  peste ^ il  vous  perdra. 

Ce  fut  à Lalin  lui-même  que  Henri  s’a- 
dressa, ne  doutant  pas  que  cet  être  abject 
et  vil  ne  trahît  les  secrets  du  duc  de  Biron. 

, En  effet,  Lafin  , qui  avail  à se  plaindre  des 
Espagnols  , et  qui  commençait  à craindre 
que  ses  engagemens  ne  lui  devinssent  fu- 
ji|  nestes,  sur  l’assurance  qu’il  reçut  que  sa 

j|  grâce  lui  serait  accordée  pour  prix  de  ses 

I aveux,  fit  mi  détail  de  toute  la  conspira- 

i:  lion;  mais  ce  qu’il  avançait  à cet  égard, 

['■  n’élait  appuyé  que  par  quelques  lettres, 

I qui  ne  parlaient  pas  assez  clairement  pour 

i établir  la  conviction.  Ce  scélérat  promit 

j ^ de  fournir  incessamment  d’autres  preuves, 

! qui  ne  laisseraient  rien  à désirer. 

Îit  Si  Lafin  n’eût  point  été  essentiellement 

vicieux  et  corrompu  , il  aurait  pu  sauver 
le  maréclial  , en  lui  faisant  sentir  la  néces- 
sité de  renoncer  à scs  projets  criminels. 
11  aurait  pu  servir  le  roi , sans  trahir  son 
I parent  et  son  ami.  Si  l’on  demandait , dit 

j Plutarque , quel  est  le  plus  méchant , le 

i 


ü 
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plus  pernicieux  des  hommes,  toutle  monde 
répondrait  que  c’esl  le  traître.  Lafiii  justi- 
fia la  vérité  de  cette  maxime. 

Marie  de  Médicis  venait  de  donner  à 
Henri  un  héritier  de  son  trône  ; Louis  XIII 
venait  de  naître  ; cet  événement  fit  rentrer 
Biron  en  lui-même.  Il  écrivit  à Lafin. 

Puisque  Dieu  a donné  un  Dauphin  nu 
Roi  i je  ne  veux  plus  songer  à toutes  ce» 
folies , et  je  vous  prie  de  revenir. 

C’était  là  une  belle  occasion  de  sauver 
le  maréchal , en  le  fortifiant  dans  le  parti 
que  sa  raison  venait  de  lui  suggérer  : mais 
en  trahissant  Biron,  Lafin  comptait  sur  des 
récompenses  , et  il  résolut  de  sc  les  pro- 
curer, même  aux  dépens  de  l’iionneur  et 
de  la  vie  de  son  parent , de  son  ami. 

Biron  avait  quelques  mémoires  écrits  de 
sa  main,  qui  développaient  tout  le  plan  de 
la  co>nspiration.  Lafin  lui  démontra  que 
c’était  une  imprudence  de  les  garder  et  de 
les  communiquer , parce  que  son  écriture 
était  trop  connue;  qu’il  était  plus  sûr  d’en 
faire  faire  une  copie  et  de  brûler  l’original . 
Biron  lui  donna  ces  mémoires  à transcrire, 
il  les  transcrivit  en  effet , tandis  que  Biron 
était  couché  sur  son  lit,  puis  il  lui  rendit 
la  copie,  et  cliiffonnant  l’original , il  feignit 
de  le  jeter  au  feu  : mais,  par  une  adresse 
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préméditée,  il  y jeUi  quelques  autres  papiers, 
et  retint  ceux-là,  qu’il  remit  entre  les 
mains  du  monarque. 

Jusque-là,  Henri  avait  paru  douter  que 
Biron  eût  porté  aussi  loin  la  perfidie.  Il  ré- 
pondait même  souvent  à ceux  qui  lui  con- 
seillaient de  se  défier  du  maréchal  : Qu’il 
connaissait  le  cœur  de  Biron  ; qu’il  était 
fidèle  et  affectionné  ; qu’à  la  v^érité , sa 
langue  était  intempérante  ; mais  qi^il  lui 
pardonnait  ses  mauvais  discours  en  fa- 
veur des  bonnes  actions  qu’il  avait  faites. 

Il  sentit , après  avoir  obtenu  une  preuve 
aussi  peu  équivoque  de  la  rébellion  du 
maréchal  , qu’il  était  nécessaire  de  s’asu- 
surer  de  sa  personne.  Mais  la  cliose  n’é- 
tait pas  facile  : Bii  on  était  alors  dans  son 
gouvernement  de  Bourgogne.  On  parvint 
cependant  à le  déterminer  à se  rendre  à 
Vontainebleau,  quoique  ses  amis  lui  eussent 
écrit  qu’il  ne  fût  pas  si  fou  que  d’apporter 
sa  tête  à la  Cour,  et  qu’il  était  plus  prudent 
de  se  justifier  par  procureur  qu’en  per- 
sonne. Biron  n’eut  aucun  égard  à ces  avis. 
Il  dit  même  , publiquement , qu’il  venait 
à la  Cour  pour  faire  mentir  et  mourir  ceux 
qui  parleraient  mal  de  sa  conduite;  puis, 
mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée, 
il  ajouta,  en  jurant  à son  ordinaire,  que  si 
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quelqu’un  osait  entreprendre  sur  sa  per- 
sonne, il  couperait  autant  de  bras  et  de 
têtes  qu’il  s’en  présenterait  devant  lui. 

11  arriva  à Fontainebleau  , le  mercredi 
i3  de  juin  , à six  heures  du  matin.  Comme 
il  descendait  de  cheval,  Latin,  qui  jouait 
parfaitement  son  rôle  de  traître,  alla  au- 
devant  de  lui,  et  lui  dit  à l’oreille  : Mon 
maître , courage  et  bon  bec  ! ils  ne  savent 
rien. 

Le  roi  le  reçut  d’un  air  riant , et  l’em- 
brassa. Biron  reçut  très  - froidement  ces 
caresses  , ce  qui  déplut  beaucoup  à Henri , 
qui  avait  résolu  de  le  sauver.  Mais  Biron 
ne  vit  autour  de  lui  que  des  visages  glacés. 
Peu  de  gens  l’al:^prdaientÿ  on  ne  lui  parlait 
qu’avec  peine.  Il  dut  se  croire  perdu.  La 
comtesse  de  Roussi,  sa  sœur,  lui  écrivit 
de  se  sauver,  s’il  en  était  temps  encore. 
Henri  lui  offrit  un  moyen  plus  honorable 
de  pourvoir  à sa  conservation.  11  était  dis- 
posé à user  de  démence  à son  égard  , 
pourvu  qu’il  fît  lui-même  l’aveu  de  son 
crime.  Ce  bon  prince,  qui  ne  cherchait  qu’à 
sauver  cet  illustre  coupable  , le  mena  dans 
les  jardins  du  château.  Après  quelques  pro- 
pos assez  indifférens  , il  entama  le  discours 
sur  les  sujets  de  mécontentement  qu’il  avait 
du  maréchal , et  lui  dit  que,  pourvu  qu’il 


( >4  ) 

ne  lui  déguisât  rien , il  en  serait  quitte  pour 
le  repentir  de  ses  fautes. 

c(  Si  je  vous  exhorte  (ajouta  le  roi)  a dé- 
« clarer  vous-même  tout  ce  que  vous  avez 
« fait  contre  mon  service  , c’est  pour  em- 
((  pêdier  que  d’autres  ne  prennent  con- 
cc  naissance  d’une  affaire  qui  vous  serait 
« désavantageuse  ». 

Le  maréchal,  qui  était  loin  de  s’imagi- 
ner que  Latin  l’eût  trahi  , répondit  fière- 
ment qu’il  n’était  point  venu  pour  se  jus- 
tifier , mais  pour  connaître  ses  accusateurs, 
et  qu’jl  n’avait  point  besoin  de  pardon  , 
puisqu’il  n’était  pas  coupable.  Il  ajouta 
qu’il  prétendait  qu’on  fît  justice  de  ses  ca- 
lomniateurs; qu’autremeiit , il  se  la  ferait 
lui-même. 


Quoique  cette  réponse  altière  aggravât 
encore  son  offense,  Henri  se  borna  à lui 
dire,  avec  bonté,  qu’il  y pensât  mieux,  et 
qu’il  espérait  qu’il  prendrait  un  meilleur 
conseil. 

Le  même  jour  , après  souper , le  comte 
de  Soissons  l’exhorta  encore,  de  la  part 
du  roi,  de  lui  confesser  la  vérité  , et  con- 
clut sa  remontrance  par  cette  sentence  du 
sage  : Monsieur  , sachez  que  le  courroux 
(la  roi  est  le  messager  de  la  mort. 
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Biron  répontlit  au  comte  de  Soissons 
avec  plus  de  fierté  qu’il  n’avait  répondu 
au  roi. 

Le  lendemain  , Henri  IV  fit  une  seconde 
promenade  avec  Biron.  Il  le  conjura,  pour 
la  seconde  fois , de  lui  avouer  la  consj)ira- 
tion  ; mais  il  n’en  put  tirer  autre  cliose  que 
des  protestations  d’innocence,  et  des  me- 
naces contre  ses  accusateurs. 

Enfin  , il  se  délerminacà  le  fidre  arrêter. 
Prêt  à en  donner  l’ordre,  et  retenu  encore 
parla  douleur  de  livrer  ce  guerrier  à la  ven- 
geance des  lois,  il  voulut  tenter  un  der- 
nier efl’ort.  11  employa  les  remontrances  , 
les  prières  , les  conjurai  ions  et  les  assu- 
rances de  pardon  pour  obliger  le  maréchal 
à confesser  son  crime.  Celui-ci  n’en  fut  pas  - 
plus  ému , el  finit  par  dire  que , s’il  connais- 
sait ses  calomniateurs,  il  leur  romprait  la 
tête. 

Enfin  le  roi , ennuyé  de  ses  rodomon- 
tade, et  de  son  opiniâtreté,  le  quitta  en  lui 
disant  : JS/i  bien  ! il  jaudra  apprendre 
la  vérité  d’ailleurs.  Adieu  , Baron  de 
Biron  ! 

Ce  mot  fut  comme  un  éclair  avant-cou- 
reur de  la  foudre  j le  roi , le  dégradant  par- 
là  de  tant  d’éminentes  dignités  dont  il  l’a- 
vait honoré  , montrait  qu’il  allait  l’abaisser 
autant  qu’il  l’avait  élevé. 
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Biron , se  cro}  tint  certain  qu’ancurnes 
preuves  ne  déposaient  contre  lui , se  ren- 
dit chez  la  reine  avec  le  comte  d’Auvergne, 
et  y joua  à la  prime.  MM.  de  Vitry  et 
Praslin  avaient  reçu  les  ordres  du  roi  pour 
les  arrêter  tous  deux.  Le  comte  , qui  avait 
quelques  soupçons  , s’approcha  du  maré- 
chal , et  lui  dit  tout  bas  : Il  ne  fait  pas  bon 
ici  pou?'  nous.  Biron  ne  fit  pas  semblant 
de  l’entendre  , et  continua  de  jouer.  Le 
roi  étant  entré,  vers  minuit , chez  la  reine, 
fit  cesser  ce  jeu , et  ordonna  à tout  le  monde 
de  se  retirer.  Il  appela  le  maréchal  dans  son 
cabinet;  et  fit  sur  lui  une  nouvelle  tenta- 
tive, tout  aussi  infructueuse.  Le  maréchal 
sortant  de  l’antichambre  , fut  arrêté  par 
Vitry,  qui  lui  dit  : « Monsieur,  le  roi  m’a 
« commandé  de  lui  rendre  compte  de 
« votre  personne.  Donnez  - moi  votre 
K épée  )). 

' Quelques  gentilshommes  de  la  suite  du 
maréchal  essayèrent  de  se  mettre  en  dé- 
fense ; mais  ils  furent  bientôt  saisis  par  les 
gardes.  Biron  demanda  à parler  au  roi.  On 
lui  dit  que  le  roi  était  retiré.  Donnez-moi 
votre  épée,  lui  dit , pour  la  seconde  fois, 
Vilry.  — Mon  épée,  dit  le  maréchal,  qui 
a rendu  tant  de  services  au  roi! . . . 

11  la  donna  , et  on  le  conduisit  dans  une 
chambre  du  château.  Tandis  qu’on  l’y  me- 
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naît,  il  dit  à ceux  qui  se  trouvèrent  sur  son 
passage  : Regardez , messieurs , comme  on 
traite  les  bons  catholiques  ! Il  passa  la  nuit 
dans  une  espèce  de  fureur,  et  se  répandit 
en  invectives  contre  le  meilleur  des  sou- 
verains. 

Le  baron  deRosni  étant  entré  dans  l’ap- 
partement du  roi,  pour  recevoir  ses  ordres 
au  sujet  de  celle  affaire , Henri  IV  lui  dit  : 
« Nos  gens  sont  pris.  Montez  à cheval  et 
allez  leur  pré[)arer  un  logement  à la  Bas- 
tille , où  je  les  enverrai  par  bateau.  Ils  ne 
tarderont  pas  à vous  suivre.  Vous  les  ferez 
descendre  par  la  porte  de  l’Arsenal , du  côté 
de  l’eau , et  vous  les  conduirez  par  les  jar- 
dins. Faites  ensorte  d’empêcher  la  foule  du 
peuple.  Vous  irez  ensuite  au  Parlement  et 
à l’Hôtel-de-Ville,  pour  les  instruire  de  ce 
qui  vient  d’arriver.  Je  leur  en  apprendrai 
les  causes,  et  je  m’assure  qu’ils  les  trouve- 
ront justes  ». 

Les  prisonniers  partirent  le  lendemain  , 
bien  escortés, et  arrivèrent  le  i5  de  juin  à 
la  Bastille  ; on  les  logea  dans  des  chambres 
séparées. 

Le  même  jour , le  roi  se  rendit  à Paris  , 
où  le  peuple  témoigna,  par  mille  acclama- 
tions , la  joie  qu’il  avait  de  voir  la  conspi- 
ration découverte. 

Trois  jours  après,  ce  prince  était  dans 
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une  galerie  du  château  de  Saint-Maur-des* 
Fossés,  accompagné  du  prince  de  Condé, 
du  connétable  et  d’une  partie  de  sa  Cour, 
lorsqu’il  vit  arriver  la  famille  du  maréchal, 
pour  implorer  sa  clémence.  Cette  famille, 
fondant  en  larmes  , se  prosterna  aux  pieds 
du  monarque  ; mais  ce  prince  s’empressa 
de  lui  dire  de  se  relever.  M.  Caumont  de 
la  Force , frère  du  Maréchal , adressa  alors 
au  roi  le  discours  suivant  : 

« Sire, 

« J’ai  toujours  cru  que  votre  Majesté 
recevrait  nos  très  - humbles  respects  en 
bonne  part  ; c’est  pourquoi  nous  venons 
nous  jeter  à vos  pieds,  accompagnés  des 
vœux  de  plus  de  cent  mille  hommes  , vos 
très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs, 
pour  implorer  votre  miséricorde , non  pour 
vous  demander  justice  pour  ce  pauvre  mi- 
sérable. Dieu  veut  que  nous  pardonnions  à 
ceux  qui  nous  ont  otfensés  , comme  nous 
désirons  qu’il  nous  pardonne.  Les  hommes 
ne  vous  ont  point  mis  la  couronne  sur  la 
tête  j c’est  lui  seul  qui  vous  l’a  donnée.  Les 
Rois  ne  peuvent  mieux  montrer  leur  gran- 
deur, qu’en  usant  de  clémence.  Sire;  je 
ne  veux  point  me  jeter  aux  extrémités , 
sinon  qu’en  suppliant  Votre  Majesté  de  lui 
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sauver  la  vie  , el  le  lueltre  en  tel  Heu  qu’il 
vüusplaira.  Qiieinaudilesoit  l’anibilion  qui 
l’a  porté  à cela  , et  la  vanité  de  se  montrer 
nécessaire  à tout  le  monde.  Vous  avez  par- 
donné à plusieurs  qui  vous  avaient  davan- 
tage ofTensé  ; Sire  , ne  veuillez  point  nous 
noter  tl’infamie,  et  nous  mettre  en  proie 
à une  honte  perpétuelle  , qui  durerait  à 
jamais.  Je  vous  dirai  encore  une  fois  que 
nos  li  és  - humbles  requêtes  ne  tendent 
qu’à  vous  demander  pardon,  et  non  jus- 
tice; no«s  savons  tous  qu’il  est  coupable 
d’avoir  entrepris  sur  votre  Etat;  ayez  égard 
aux  services  de  son  père  et  aux  siens  ; aussi 
que  votre  clémence  ne  manque  point  en’ 
son  endroit,  qui  n’a  eu  que  la  volonté  de 
vous  offenser , puisqu’elle  a été  toujours 
prête  de  pardonner  à ceux  qui  avaient  déjà 
commis  la  faute  : ce  sont  les  requêtes  de 
vos  très-humbles  et  fidèles  sujets  et  ser~ 
> viteurs,  lesquelles  nous  espérons  que  Votre 
Majesté,  accompagnée  de  son  ordinaire 
douceur,  nous  accordera». 

En  terminant  ce  discours,  M.  de  laForce 
et  toute  la  famille  du  maréchal  se  proster- 
nèrent une  seconde  fois  aux  pieds  du  roi. 
Sa  Majesté  leur  ordonna  de  se  relever,  et 
répondit  ainsi  au  discours  de  M.  de  la 
Force  : 


1 
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«J’ai  toujours  reçu  les  requêtes  des  amis 
du  sieur  de  Biron  en  bonne  part , ne  faisant 
pas  conmie  mes  prédécesseurs,  qui  n’ont 
jamais  voulu  que  non  seulement  les  amis 
et  parens  des  coupables  parlassent  pour 
eux  , mais  non  pas  même  les  pères  et  mè- 
res, ni  les  frères.  Jamais  le  l’oi  François  ne 
voulut  que  la  femme  de  mon  oncle , le 
prince  de  Condé  , lui  demandât  pardon. 
Quant  à la  clémence  dont  vous  voulez  que 
j’use  envers  le  sieur  Biron , ce  ne  sei’ait 
miséricorde,  mais  cruauté;  s’il  n’y  allait 
que  de  mon  intérêt  particulier,  je  lui  par- 
donnerais, comme  je  lui  pardonne  de  bon 
cœur  ; mais  il  y va  de  mon  Etat , auquel  je 
dois  beaucoup  , et  de  mes  enfans  que  j’ai 
mis  au  monde;  car  ils  me  le  pourraient  re- 
procher et  tout  mon  royaume.  Je  laisserai 
faire  le  cours  de  justice,  et  vous  verrez  le 
jugement  qui  en  sera  donne  ; j’apporterai 
ce  que  je  pourrai  à son  innocence,  je  vous 
permets  d’y  faire  ce  que  vous  pourrez, 
jus(ju’à  ce  que  vous  ayez  connu  qu’il  soit 
criminel  de  lèse-majesté,  car  alors  le  père 
ne  peut  solliciter  pour  son  lils , le  fils  pour 
le  père,  la  femme  pour  le  mari,  le  frère 
pour  le  frère.  Ne  vous  rendez  pas  odieux 
à moi  pour  la  grande  amitié  que  vous  lui 
avez  portée. 

« Quant  à la  note  d’infamie , il  n’y  en  a 
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que  pour  lui.  Le  connétable  de  Saint-Pol , 
de  qui  je  viens,  le  duc  de  Nemours,  de 
qui  j’ai  hérité , ont-ils  moins  laissé  d'iion- 
neur  à leur  postérité?  le  prince  de  Condé, 
mon  oncle  , n’eût-il  pas  eu  la  tête  tranchée 
■ le  lendemain,  si  le  roi  de  France  ne  fût 
mort  ? Voilà  pourquoi  vous  autres , qui 
êtes  parens  du  sieur  de  Biron  , n’aurez 
aucune  honte , pourvu  que  vous  conti- 
nuiez en  vos  fidélités,  comme  je  m’en  as- 
sure , et  tant  s’en  faut  que  je  vous  veuille 
ôter  vos  charges , que  s’il  en  venait  de 
nouvelles,  je  vous  les  donnerais.  Voilà 
St.- Angel  qu’il  avait  éloigné  de  lui,  parce 
qu’il  était  homme  de  bien;  j’ai  plus  de  re- 
gret à sa  faute  que  vous-mêmes  ; mais  avoir 
entrepris  contre  son  bienfaiteur,  cela  ne  se 
peut  supporter!  » 

— a Du  moins  ( reprit  le  frère  du  maré- 
chal) nous  avons,  sire,  cet  avantage  qu’il 
ne  se  trouve  point  que  Biron  ait  entrepris 
contre  votre  personne.  » 

— « Faites  ce  que  vous  pourrez  pour 
son  innocence  (répondit  le  roi).  Je  ferai 
de  même.  » 

Le  maréchal  avait  la  plus  grande  espé- 
rance dans  les  bontés  du  monarque , et 
dans  ses  services  militaires.  11  comptait 
aussi  beaucoup  sur  le  crédit  de  sa  fauiille. 
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Il  était,  par  conséquent,  très-loin  de  soup- 
çonner qu’il  ne  sortirait  de  sa  prison  que 
pour  monter  sur  l’échafaud.  Cependant  sa 
sécurité  Tabandonna  lorsqu’il  apprit  le  peu 
de  succès  de  l’entrevue  de  Saint-Maur  , et 
surtout  lorsqu’il  vît  qu’on  n’entrait  dans 
sa  chambre  que  sans  armes,  et  qu’on  le 
servait  avec  des  couteaux  sans  pointe.  Il 
s’écria  alors  avec  indignation  : Ah  ! je  vois 
bien  qu’on  veut  me  faire  tenir  le  chemin 
de  la  Grève. 

Plusieurs  personnes  intercédèrent  pour 
le  maréchal  ; mais  Henri  fut  inflexible, 
(c  Son  obstination  l’a  perdu,  disait-il.  S’il 
cc  m’eût  dit  la  vérité  d’une  chose  dont  j’ai 
« la  preuve  écrite  à la  main,  il  ne  serait  pas 
« où  il  est.  Je  voudrais  avoir  payé  deux 
(c  cent  mille  écus , et  qu’il  m’eût  donné 
<c  lieu  de  lui  pardonner.  Il  m’a  bien  servi , 
« mais  lui  ai  sauvé  la  vie  trois  fois. o)  (i). 


(i)  Entre  autres,  au  combat  cle  Fontaine-Fran- 
çaise , livré  contre  les  Espagnols  , le  5 de  juin 
iSgS.  Henri  IV  y dégagea  Biron  d’un  gros  d’en- 
nemis dont  il  était  entouré. Un  oflicier  remontrant 
au  roi  le  péril  qu’il  couroit  à se  jeter  aveuglément 
dans  la  mêlée  : Vous  avez  raison  , dit  Henri  IV  ; 
mais  si  je  ne  le  fais  pas , le  maréchal  de  Biron  s’en 
prévaudra  toute  la  vie.  Il  en  connaissait  le  naturel 
allier.  Biron  n’estimait  personne  autant  que  soi- 
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La  seule  consklérafion  de  l’avenir  déter- 
mina ce  prince  à ])référer  la  justice  à la  clé- 
mence. Que  deviendrait  VEtat,  disail-il, 
si  y y laissais  de  pareilles  semences  y et  que 
la  mort  me  prévint  avant  de  les  anéantit'? 

Henri,  qui  ne  voulait  rien  devoir  qu’à 
Dieu  et  à son  épée,  trouva  mauvais  qu’on 
lui  eût  présenté  une  anagramme  où  l’on 
croyait  avoir  bien  réussi  d’avoir  trouvé , 
dans  Henri  de  Bourbon,  de  Biron  bon- 
heur, comme  si  la  fortune  du  roi  eût  dé- 
pendu de  celle  de  Biron.  Il  se  contenta 
cependant  de  dire  à l’auteur,  en  raillant  : 
Vous  vous  êtes  trompé  j il  fallait  dire  : DE 
Robin  Bonheur  (i). 


même.  Le  duc  de  Savoie  le  prit  par  ce  faible  pour 
le  perdre. 

(i)  L'anagramme  était  alors  à la  mode  : mais 
souvent  il  fallait  aider  à la  lettre.  François  de  I3as- 
sompierre  sortant,  au  bout  de  dix  ans  , de  la  Bas- 
tille, à la  mort  dn  cardinal  de  Richelieu  , fit  celte 
épi  gramme  : 

Enfin,  dans  rarrierc-saison, 

La  fortune  d’Ariband  s’accordfe  aVec  la  mie'ntic  j 
France , je  sors  de  ma  prison , 

Quand  son  âme  sort  de  la  sienne. 

Celte  épîgramme  parut  d’autant  plus  heureuse , 
que,  dans  le  troisième  vers,  on  crut  trouver  i’ana- 
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Il  parut  clans  le  public  une  lettre  du  ma- 
réchal adressée  au  roi,  dans  laquelle  il  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  toucher  la  clé- 
mence de  sa  majesté.  Cette  lettre,  que  nous 
ne  transcrirons  point,  attendu  qu’elle  est 
très-longue,  dévoile  les  mouvemens  qui 
agitaient  alors  l’âme  du  maréchal.  Elle 
n’est,  au  surplus,  que  la  paraphrase  du 
discours  de  M.  Cauraont  de  la  Force. 

INous  nous  bornerons  à en  citer  le  pas- 
sage suivant , où  l’abus  des  antithèses  an- 
nonce le  goût  du  temps,  et  prouve  que, 
malgré  le  danger  imminent  qui  menaçait 
le  maréchal , cette  pièce  était  plus  l’ou- 
vrage de  l’esprit  que  celui  du  cœur. 

cc  Vous  ferez  en  la  vie  temporelle  ce  que 
C(  Dieu  fait  en  la  vie  s])irituelle  , et  sauvant 
cc  les  hommes , comme  il  sauve  les  âmes , 
cc  vous  vous  rendrez  de  tant  ])!us  digne  de 
cc  l’amour  du  monde  et  des  bénédictions 
cc  du  ciel.  Je  suis  votre  créature  , sire; 
cc  élevée  et  nourrie  avec  honneur  à la 


gramme  de  François  de  Bassompierre.  Cependant 
on  y chercherait  en  vain  la  lettre  B. 

Les  plus  heureuses  sont  celles  qu’on  fit  sur 
Marie  Touchet,  maîtresse  de  Charles  IX  {je 
charme  tout),  et  sur  frère  Jacques  Clément  , as- 
sassin de  Henri  III  {cest  l’ et  fer  quint  a créé). 
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« guerre  par  vos  libéralités  et  par  votre 
€(  sage  valeur;  carde  maréchal-de-camp  , 
« vous  m’avez  fait  maréchal  de  France  ; 
« de  baron  , duc;  et  de  simple  soldat,  vous 
<c  m’avez  rendu  capitaine  ; vos  combats  et 
c(  vos  batailles  ont  été  mes  écoles  , où  , en 
cc  vous  obéissant  comme  à mon  roi,  j’ai  ap- 
cc  pris  à commander  les  autres.  Ne  souf- 
« fl ez  pas,  sire , une  occasion  si  misérable, 
a et  laissez -moi  vivre  pour  mourir  au  mi- 
te lieu  d’une  armée , servant  d’exemple 
« d’homme  de  guerre , qui  combat  pour 
((  son  prince , et  non  d’un  gentilhomme 
((  malheureux  que  le  supplice  défait  au 
((  milieu  d’un  peuple  ardent  à la  curiosité 
et  des  spectacles , et  impatient  en  l’attente 
te  de  la  mort  des  criminels.  » 

Dès  le  i8  de  juin,  le  roi  envoya  com- 
mission au  Parlement,  pour  faire  le  procès 
au  maréchal.  Achille  de  Harlay,  premier 
président , Potier  de  Blanc-Menil , prési- 
dent à mortier,  Etienne  Fleuri  et  Philbert 
de  Turin  , les  deux  plus  anciens  conseillers 
de  la  cour,  se  transportèrent  à la  Bastille , 
pour  faire  prêter  l’interrogatoire  au  maré- 
chal. On  lui  confronta  Lafin.  11  eût  pu 
écarter  ce  témoin  dangereux,  parce  que 
cet  homme  était  un  misérable  que  cent  re- 
proches rendaient  incapable  de  porter  té- 

VIL 
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lîloignage  ; mais  persuadé  que  ce  misé- 
rable ne  l’avait  point  trahi,  non  seulement 
il  ne  le  reprocha  point , il  déclara , au  con- 
traire , qu’il  le  reconnaissait  pour  homme 
d’honneur,  pour  son  parent  et  son  ami. 
Quelle  fut  sa  surprise  quand  il  entendit  la 
déclaration  de  son  complice  ! Il  en  résul- 
tait : 

« Que  le  maréchal  étant  chargé  de  faire 
la  guerre  au  duc  de  Savoie  , avait  agi  con- 
tre les  intérêts  de  son  souverain  , en  négli- 
geant les  occasions  de  battre  les  ennemis, 
en  leur  facilitant  les  moyens  de  se  défen- 
dre , en  leur  enseignant  la  manière  de 
pointer  leurs  canons  pour  tuer  le  roi,  ou 
de  placer  une  embuscade  pour  enlever  ce 
prince.  » 

Lafin  déclara  encore  que , par  le  traité 
qui  avait  été  conclu  à Somme , on  promet- 
tait en  mariage  au  maréchal  la  belle-sœur 
du  roi  d’Espagne  , ou  sa  nièce  de  Savoie, 
la  lieutenance-générale  de  toutes  ses  ar- 
mées, dix- huit  cent  mille  écus  pour  la 
guerre  de  France,  le  duché  de  Bourgogne 
en  propriété , à condition  d’en  faire  hom- 
mage à l’Espagne , et  que  Biron  promettait 
de  bouleverser  tous  les  ordres  et  états  du 
royaume  de  France,  et  de  rendre  cette 
couronne  élective  à la  nomination  des 
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pairs , qui  clevientlraieiït  semblables  aux 
électeurs  de  l’Empire. 

Biron  reconnut  ki  faute  qu’il  avait  faite 
de  ne  pas  reprocher  le  complice  de  son 
crime  ; mais  la  Providence  éternelle  étend 
sur  les  grands  criminels  cet  esprit  d’aveu- 
glement et  de  prestige  qui  ne  permet  pas 
qu’ils  échappent  au  supplice. 

Après  avoir  entendu  la  déposition  , Bi-  • 
ron  vomit  les  injures  les  plus  atroces  con- 
tre son  confident.  Il  le  nomma  le  plus 
scélérat  de  tous  les  hommes , sorcier , 
traître  3 assassin,  sodomiste....  Il  n’était 
plus  temps. 

Tout  semblait  se  réunir  pour  confondre 
ce  grand  coupable.  Lafin  avait  pour  se- 
crétaire Renazé.  Ce  Renazé  avait  été  ar- 
rêté par  les  ordres  du  duc  de  Savoie,  qui 
avait  conçu  contre  lui  quelques  soupçons. 
Biron  était  persuadé  que  le  duc  avait  fait 
périr  cet  homme  ; il  crut  n’avoir  rien  à 
craindre  en  s’écriant  que  si  Renazé  était 
présent,  il  démentirait  tout  ce  que  Lafin 
venait  d’avancer.  A l’instant,  Renazé  pa- 
raît. Biron  croit  voir  un  spectre , un  fan- 
tôme.... mais  l’illusion  se  dissipe,  et  Biron 
consterné  se  croit  trahi  par  le  duc  de  Sa- 
voie et  par  le  roi  d’Espagne.  Renazé  con- 
firme tout  ce  qu’a  déclaré  Lafin.  Le  crime 
est  constant.  Biron  n’a  plus  d espoir  ! 
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Le  procureur-général  ayant  donné  ses 
conclusions,  on  fit  comparaître  le  maré- 
clial  au  Parlement  le  ü'j  de  juillet.  11  y fut 
conduit  par  M.  de  Montigny , gouverneur 
de  Paris,  qui  l’alla  prendre  à cinq  heures 
du  matin , et  le  conduisit  dans  un  carrosse 
par  l’Arsenal,  où  il  le  fit  entrer  dans  un 
bateau  couvert.  Il  y avait  des  soldats  sur 
les  deux  bords  de  la  rivière  et  dans  deux 
autres  bateaux,  entre  lesquels  était  celui 
qui  portait  le  maréchal.  Biron , étant  ar- 
rivé à l’île  du  palais  , entra  par  la  porte  de 
la  Tournelle,  et  fut  conduit  à*la  grande 
chambre,  où  il  y avait  cent  douze  juges  de 
toutes  les  chambres  assemblées  (j).  Au  lieu 
de  la  selette  ordinaire , on  lui  donna  un 
assez  haut  tabouret  pour  s’asseoir.  Comme 
il  entendait  avec  peine  les  paroles  de  M.  le 
chancelier,  qui  avait  la  voix  un  peu  basse, 
il  se  leva , et  porta  son  siège  plus  près  dans 
Je  parquet,  en  disant  : Pi^rdonnez-moi , 
monsieur  y si  je  m* advence  ; je  ne  vous 


(i)  Quoique  les  ducs  et  pairs  eussent  e'ie'appele's 
selon  les  formes , il  ne  s’en  trouva  aucun.  Les  gen.s 
du  roi  demandèrent  défaut  contre  messieurs  les 
pairs  de  France  qui  avaient  été  ajournés  deux  fois 
pour  assister  au  jugement,  sans  avoir  comparu, 
ni  envoyé  leurs  excuses,  et  qu’il  fût  passé  outre  j 
ce  qui  accordé, 
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entends  pas , si  vous  ne  parlez  plus 
haut. 

Le  duc  de  Biron  ayant  entendu  la  lec- 
ture des  cinq  chefs  d’accusation  intentés 
contre  lui , y répondit  ainsi  ï 

« Si  j’ai  commis  quelque  fauté,  le  roi 
me  l’a  pardonnée  à Lyon  \ il  ne  vous  appar- 
tient pas  d’en  connaître.  En  vain,  dites- 
vous  que  je  n’ai  point  obtenu  des  lettres 
d’abolition;  c’est  une  formalité  dont  l’o- 
mission ne  doit  mettre  Biron  en  danger. 
C’était  au  roi  à me  les  faire  expédier.  Le 
projet  de  traité  est  écrit  de  ma  main , niais 
la  date  en  est  antérieure  au  voyage  dé 
Lyon.  Vous  m’objectez  une  lettre  du  scé- 
lérat Latin  , dont  vous  admettez  le  témoi- 
gnage contre  moi,  quoiqu’il  ait  été  mon 
complice  ; mais  cette  même  lettre  démontre 
que  j’ai  renoncé  à mes  extravagans projets; 
je  lui  marque  : Puisqu’il  a plu  d Dieu  de 
donner  un  fils  au  roi,  je  ne  veux  plus  son^ 
ger  à toutes  ces  vanités^  ainsi  ne  faites 
faute  de  revenir. 

« Mon  malheur  a cette  consolation, 
qu’aucun  de  vous  n’ignore  les  services  que 
j’ai  rendus  au  roi  et  à l’Etat;  je  vous  ai  ré- 
tablis, messieurs,  sur  les  flems  de  Iis, 
d’où  les  saturnales  de  la  ligue  vous  avaient 
chassés.  Ce  corps,  qui  dépend  de  vous  au- 
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jourd’hui,  n’a  veine  qui  n’ait  saigné  pour 
vous;  celle  main  qui  a éciitces  lettres  pro- 
duites contre  moi,  a fait  tout  le  contraire 
de  ce  qu’elle  écrivait  ; il  est  vrai,  j’ai  écrit, 
j’ai  pcnt-é , j’ai  dit , j’ai  parlé  plus  que  je  ne 
devais  faire;  mais  où  est  la  loi  qui  punit 
de  mort  la  légèreté  de  la  langue  et  le  mou- 
vement (le  la  pensée?  Ne  pouvais-je  pas 
desservir  le  roi  en  Angleterre  et  en  Suisse? 
Cependant  j’ai  été  irréprochable  dans  ces 
deux  ambassades,  et  si  vous  considérez 
avec  quel  cortège  je  suis  venu , dans  quel 
état  j’ai  laissé  les  places  de  Bourgogne,  vous 
reconnaîtrez  la  confiance  d’un  homme  qui 
compte  sur  la  parole  de  son  roi,  et  la  fidé- 
lité d’un  sujet  bien  élefigné  de  se  rendre 
souverain  dans  son  gouvernement.  Assuré 
de  mon  pardon , je  disais  en  moi-même  ; 
le  roi  connaît  trop  le  fond  de  mon  cœur, 
pour  soupçonner  ma  fidélité;  que,  s’il  ne 
m’a  donné  la  vie  que  pour  me  faire  mou- 
rir , un  tel  procédé  n’est  pas  digne  de  sa 
grande  lime,  et  ne  peut  lui  être  inspiré 
que  par  les  ennemis  de  sa  gloire  et  les 
miens.  J’ai  voulu  mal  faire,  mais  ma  vo- 
lonté n’a  point  passé  les  bornes  d’une  pre- 
mière pensée  enveloppée  dans  les  nuages 
de  la  colère  et  du  dépit,  et  ce  serait  chose 
bien  dure  que  ce  fut  par  moi  qu’on  com- 
mençât h punir  les  pensées  ! Serai-je  le  seul 
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en  France  qui  n’éprouvât  point  la  clémence 
du  roi? 

« La  reine  d’Angleterre  m’a  dit , qne  , 
si  le  comte  d’Essex  eût  demandé  pardon  , 
il  l’aurait  obtenu.  Je  le  demande  aujour- 
d’hui. Le  comte  d’Essex  était  coupable , et 
moi  je  suis  innocent.  Est-il  possible  qu’il  ait 
oublié  mes  services;  ne  se  souvient-il  plus 
du  siège  d’Amiens , où  il  m’a  vu  tant  de 
fois  couvert  de  feu  et  de  plomb , courir 
tant  de  hasards , pour  donner  ou  recevoir 
la  mort  ? Le  cruel  ! il  ne  m’a  jamais  aimé 
que  tant  qu’il  a cru  que  je  lui  étais  néces- 
saire ! Il  éteint  le  flambeau  en  mon 
sang  , après  qu’il  s’en  est  servi  ! Mon  père 
a souffert  la  mort  pour  lui  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tête  ; j’ai  reçu  quarante  bles- 
sures pour  la  maintenir  ; et  pour  récom- 
pense , il  m’abat  la  tête  des  épaules!  C’est  à 
vous,  messieurs,  d’empêcher  une  injustice 
qui  déshonorerait  son  règne , et  de  lui  con- 
server un  bon  serviteur;  à l’Etat,  un  bon 
guerrier;  et  au  roi  d’Espagne,  un  grand 
ennemi.  » 

Cette  éloquence  naturelle  fit  une  vive 
impression  sur  les  cœurs;  quelques-uns  de 
ses  juges  laissèrent  couler  des  larmes,  et 
auraient  souhaité , en  ce  moment,  pouvoir 
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le  soustraire  à la  rigueur,  des  lois.  Comme 
il  lie  restait  pas  assez  de  temps  pour  aller 
aux  voix,  on  le  reconduisit  à la  Bastille  de 
la  même  manière  qu'il  en  avait  été  amené. 
Pendant  le  trajet,  il  ne  cessa  de  raconter 
à ceux  qui  le  gardaient , les  questions  qu’on 
lui  avait  faites,  et  ce  qu’il  avait  répondu. 
11  paraissait  si  satisfait  en  lui-même  de  cet 
abouchement,  qu’il  contrefaisait  le  chance- 
lier ; il  imaginait  le  discours  que  ce  magis- 
trat avait  prononcé  contre  lui  après  sa 
sortie  du  parlement  ; il  lui  faisait  dire  qu’il 
était  un  homme  séditieux,  qu’il  avait  voulu 
troubler  l’Etat, qu’il  fallait  lui  couper  la  tête. 

Le  lundi,  529  de  juillet,  le  parlement  se 
rassembla;  M.  de  Fleuri , rapporteur,  après 
avoir  lu  les  conclusions  du  procureur-gé- 
néral , opina  le  premier  à la  mort;  de  cent 
cinquante  juges,  il  n’y  en  eut  pas  un  qui 
opinât  différemment.  En  conséquence,  le 
chancelier  prononça  l’arrêt  qui  déclarait 
Charles  de  Gontaut , maréchal  de  Biron, 
atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèse- 
Majesté  ^ pour  compij'ations  contre  la  per- 
sonne du  roi,  entreprises  sur  l’Etat  et 
traités  avec  les  ennemis.  On  le  condamna 
à avoir  la  tête  tranchée  en  place  de 
Grève ^ déclarant  ses  biens  acquis  et  con- 
fisqués au  roii  le  duché  de  Biron  éteint^ 
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cette  terre  et  autres  ^ s’il  en  avait ^ qui 
relevassent  du  roi , réunies  à la  cou^ 
j'onne.  (i) 

Le  lendemain  3o , tout  fut  préparé  dans 
la  place  de  Grève  pour  l’exécution.  Le 
maréchal  entendant  un  grand  bruit  dans 
la  ville,  et  voyant,  par  les  grilles  de  sa  fe- 
nêtre , le  peuple  accourir  en  foule  aux 
environs  de  la  Bastille  , s’écria  : Je  suis 
jugé  et  je  suis  mort! 

L’exécution  fui  remise  au  lendemain  , et 
le  roi  ordonna  qu’elle  se  ferait  dans  la  cour 
de  la  Bastille  (2).  On  craignait  quelque 
émotion  de  la  part  des  gens  de  guerre  qui 


(1)  Après  la  mort  ctu  maréchal  , le  roi  Jonrra 
la  confiscation  de  ses  biens  à Jean  de  Gontaut,  dit 
Je  baron  de  Biron  , son  frère,  par  lettres  du  24 
de  janvier  i6o3.  Le  premier  président  de  la 
Chambre  des  comptes  ( Nicolaï) , et  quelques  maî- 
tres, lui  ayant  remontré  que  de  pareils  dons  étaient 
contre  l’usage  -,  qu’on  ne  pouvait  prendre  trop  de 
mesures  pour  écarter  des  attentats  pareils  à celui 
qui  avait  donné  lieu  à la  confiscation  r C’est  fort 
bien  raisonner , dit  le  roi;  mais  j’espère  que  la 
viort  du  coupable  servira  de  leçon  à son  frère,  et 
que  ma  bonté  me  F attachera. 

(2)  On  voyait  encore,  en  17^9,  dans  la  cour 
de  la  Bastille  , à la  muraille,  les  crampons  de  fer 
<iui  servirent  à l’échafaud. 
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se  trouvaient  à Paris  ; niais  la  Cour  voulut 
persuader  aux  pareus  du  condamné  que 
c’clait  par  considération  pour  eux  qu’on 
avait  changé  le  lieu  du  supplice. 

Le  jour  de  rexécution,  M.  le  chance- 
lier, M.  de  Sillery  ef  trois  maîtres  des  re- 
quêtes, arrivèrent  à la  Bastille  vers  les 
d.iX  heures  du  matin. 

Sur  les  onze  heures,  quand  on  sut  que 
que  le  maréchal  avait  dîné , M.  le  chance- 
lier , habillé  cV une  robe  de  satin  à grandes 
manches  y suivi  des  trois  maîtres  des  re- 
quêtes, des  audienciers  et  des  huissiers, 
descendit  pour  traverser  la  cour,  et  pour 
\"oir  le  maréchal,  qui  était  logé  du  côté 
des  champs.  L’épousedu  sieur  de  Ramigny, 
concierge  de  la  Bastille  , se  prit  à pleurer , 
ayant  les  mains  jointes.  Le  maréchal  qui 
mettait  la  tête  contre  les  barreaux,  aper- 
çut ce  spectacle,  et  s’écria  fort  haut  ; 
Quelle  injustice!  faire  mourir  un  homme 
innocent  ! monsieur  le  chancelier  y \hmez~ 
vous  me  prononcer  la  mort  ? Je  suis  inno” 
cent  de  ce  dont  on  m\iccuse. 

M.  le  chancelier  passa  ferme,  et  com- 
manda qu’on  l’allât  mener  à la  chapelle , 
qui  était  située  peu  de  degrés  au-dessus  de 
sa  chambre:  et  là,  il  fut  trouvé  plein  de 
paroles  de  colère  et  de  reproclies , allégua 
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force  exemples  de  ceux  qui  avaient  mal 
servi , et  néanmoins  à qui  on  avait  par- 
donné; il  disait  : 

Quoi?  Monsieur!  vous  qui  avez  le  vi- 
. sage  d’un  homme  de  bien  , avez  souffert 
que  j’ai  été  si  misérablement  condamné  ! 
Ah  ! Monsieur,  si  vous  n’eussiez  témoigné 
devant  ces  messieurs  que  le  roi  voulait 
ma  mort,  ils  ne  m’auraient  pas  ainsi 
condamné  ; monsieur , monsieur,  vous 
avez  pu  empêcher  ce  mal , et  ne  l’avez  pas 
fait!  Vous  en  répondrez  devant  Dieiùl 
oui , moiv^ieur , devant  lui!  où  je  vous  ap- 
pelle dans  Fan,  et  tous  les  juges  qui  m’ont 
condamné. 

(c  En  disant  ces  mots,  il  frappait  ferme- 
ment sur  le  bras  de  M.  le  chancelier,  qui 
élait  couvert,  et  le  maréchal,  tête  nue, 
et  en  ])ourpoint,  ayant  jeté  son  rtianteau, 
dès  qu’il  vit  que  l’on  montait  à lui.  Puis  il 
s’écria  : 

Ah!  que  le  roi  fait  aujourd’hui  de  bien 
au  roi  d’ Espagne , de  lui  ôter  un  si  grand 
ennemi  que  moiL..  Quoi?  ne  pouvait-on 
pas  me  garder  dans  un  cachot^  céans.,  les 
fers  aux  mains , pour  se  servir  de  moi  en 
un  jour  d’importance?  Ah!  mon.de ur , 
je  pouvais  rendre  de  grands  services  d la 
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France  l Ahl  monsieur,  vous  avez  tant 
aimé  mon  père\  encore  pouvez  vous  re- 
montrer au  roi  ce  que  je  dis  , et  le  tort 
qu’il  se  fait!  Que  diront  mille  gentils- 
hommes, mes  parens  ^ dont  un  seul  n’a 
jamais  porté  les  armes  contre  le  roi  ? Es- 
père-t-il qu’ils  puissent,  moi , mort,  lui 
faire  service!  En  quoi,  si  j’eusse  été  cou- 
pable, fussé-je  venu  sur  les  assurances 
vaines  que  me  donnait  le  président  Jean- 
nin;  (i  . et  cependant  ce  traître  Enfin  m’é- 
crivait que  je  pouvais  venir  en  sûreté , 
qu’il  n’avait  rien  dit  que  du  mariage , et 


(i)  Simple  avocat  à Dijon  , Pierre  Jeannin  de- 
vint le  premier  homme  de  l’Etat  Bailli  d’Autun  , 
il  reçut  un  ordre  de  Charles  IX  de  faire  arrêter  et 
ëgorger  les  Proteslans.  Il  écrivit  à la  Cour,  et  re- 
fusa de  tremper  ses  mains  dans  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemi.  Le  chancelier  de  l’Hôpital  s’é- 
cria : C'est  un  juge  de  village  qui  nous  apprend 
notre  devoir.  Ce  juge  de  village  devint  l’ami  de 
Henri  IV.  Sa  fermeté  éclairée  épargna  à la  France 
la  honte  d’avoir  persécuté  Charron  et  proscrit  sa 
Sagesse.  Le  Parlement,  la  Sorbonne,  l’Univer- 
sité étaient  soulevés  contre  cet  ouvrage.  Jeannia 
fil  voir  dans  le  Conseil  que  c’était  un  livre  d’Etat. 

Il  fit  mettre  ce.s  vers  au  bas  d e son  portrait  : 

Tîon  ego  cum  Danaïs  Trojanam  exscindere ganttm,. 

Anüde  juravi. 


qu^il  m^en  jurerait  par  les  mêmes  sermênù 
que  nous  avions  autrefois  ensemble  : c’é- 
taient toutes  amorces  pour  me  faire  venir; 
mais  je  ne  venais  pas  sur  cela , c'était  sur 
mon  innocence  y me  confiant  au  roi,  qui 
m’a  trompé.  Quoi  Joncl  est-ce  la  récom- 
pense (les  services  de  feu  mon  père,  qui 
lui  a mis  la  couronne  sur  la  têtel  Et  il 
m’ôte  la  mienne  de  dessus  les  épaules  i 
Est-ce  la  récompense  de  tant  de  sej'vjces 
passés  , pour  les  payer,  tout-à-coup , par 
la  main  d’un  méchant  homme  que  je 
vois  là‘1 

Le  maréclia]  parlait  avec  une  volubilité 
si  étormante  , il  disait  tant  de  choses  tantôt 
contre  le  roi,  tantôt  contre  ses  juges,  que 
le  chancelier  ne  pouvait  lui  répondre. 
Aussitôt  qu’il  trouva  un  instant  pour  l’in* 
terrompre,  il  le  saisit  pour  lui  dire  de  se 
calmer  et  de  songer  à Dieu. 

« Puis,  il  ajouta  : que  le  roi  demandait 
son  Ordre.  Le  maréchal  le  tira  de  sa  poche,, 
plié  dans  son  cordon  ; car  il  ne  l’avait  point 
porté  au  cou  depuis  sa  prison , et  le  mit 
dans  la  main  de  M.  le  chancelier,  en  pesant 
dans  la  sienne , il  lui  dit  ; 

Oui monsieur , le  voilà;  je  jure  ma 
part  de  paradis , que  je  n’ai  jamais  con- 
trevenu aux  statuts  de  l’ordre. 
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_ « Ap  rès,  il  lui  demanda  le  bâton  , et 
le  maréchal  lui  dit  qu’il  ne  l’avait  jamais 
porté. 

(c  Eu  tous  ses  discours  pleins  de  fougue 
et  de  vanités,  il  jurait  de  son  innocence 
de  tout  ce  dont  il  était  condamné,  par  sa 
damnation  éternelle;  disait  que  ses  parens 
ne  devaient  jamais  rougir  de  sa  mort, 
n’ayant  jamais  commis  acte  contre  le  ser- 
vicQ,  que  sa  naissance  l’obligeait  vers  son 
prince;  après  il  pria  fort  M.  le  chancelier 
de  lui  permettre  de  faire  son  testament, 
même  en  faveur  d’un  petit  bâtard  qu’il 
avait,  et  d’une  femme  qu’il  croyait  grosse 
de  son  fait;  ce  qu’il  lui  accorda,  sous  le 
bon  plaisir  du  roi. 

« Puis  le  maréchal  se  tournant  vers  un 
docteur,  nommé  Garnier,  qui  lui  avait 
été  donné  avec  le  curé  de  Saint-Nicolas- 
des-Champs,  lui  dit  : 

Monsieur  y je  n*avais  pas  affaire  de 
vous  y vous  ne  serez  pas  en  peine  de  me 
confesser  ; ce  que  je  dis  ici  tout  haut  est  ma 
confession  : il  y a huit  jours  que  je  me 
confesse  tous  les  jours  ^ même  la  nuit  der^ 
nière y je  voyais  les  deux  ouverts  y et  me 
semblait  que  Dieu  me  tendait  les  bras; 
et  nd ont  dit  mes  gardes  ce  matin  y que  je 
criais  toute  nuit. 
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(t  Sur  ce  sujet,  M.  le  chancelier  eut  en- 
vie de  parler  au  greffier  criminel  : lors  le 
maréchal  jeta  l’œil  sur  M.  de  Roissy , 
maître  des  requêtes  , et  lui  dit  : 

Ah  ! monsieur  de  Roissy  ! faut-il  ainsi 
mourirl  Si  monsieur  votre  pere  vivait , je 
m'assure  qu’il  m’aiderait  à sortir  d’ici.  Il 
avait  tant  aimé  mon  père.,  et  moi  aussi\ 
au  moins , vous  n’étiez  pas  de  ces  juges  qui 
m’ont  condamné  ?.... 

« A quoi  il  lui  répondit  : Monsieur , je 
prie  Dieu  qu’il  vous  console.  Et  il  lui  ré- 
pliqua : 

((  Quand  vous  en  auriez  été  y je  le  prie 
qu’il  vous  pardonne  cette  offense. 

«Mais,  sur  cette  parole,  il  reprit  tous 
les  points  de  son  procès,  n’en  avouant  que 
le  moins  qu’il  pouvait,  chargeant  toujours 
Lafin.  ...  11  ajouta  ; 

« Quoi?  le  roi  ne  permettra-t-il  point 
à mes  j'rères  de  j'aire  j'aire  le  procès  d ce 
méchant?  Far  le  Dieu  vivant  y et  par  ma 
part  de  paradis!  ce  méchant  et  déloyal 
m’a  perdu  y et  je  perds  ma  vie  pour  sauver 
la  sienne. 

« Il  proférait  ces  paroles  de  telle  fiiçon , 
qu’il  paraissait  n’en  être  aucunement  trou- 
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blé.  Il  semblàît  qu’il  haranguât  à la  tête  d’une 
armée,  avec  une  telle  façon,  comme  s’il 
eût  entré  au  combat. 

((  M.  le  chancelier  qui  cherchait  à sortir, 
lui  dit  : Monsieur  y je  vous  donne  le  bon- 
jour, 

<*  Quel  bon  jour!  lui  répondit  le  maré- 
chal. M.  le  chancelier  descendit , laissant 
le  greffier  et  les  docteurs  près  de  lui.  Un 
quart  - d’heure  après,  Messieurs  étant  à 
table  y à la  chambre  du  concierge , le  gref- 
fier vient  leur  dire  que  le  maréchal  sup- 
j)liait  de  n’être  point  lié,  et  qu’il  lui  sem- 
blait que  son  esprit  était  fort  calme.  M.  le 
chancelier  douta , et  M.  de  Sillery  dit  : 
Puisqu’il  se  comporte  modestement,  per- 
mettez - lui  cette  grâce  , monsieur  , j’en 
prends  la  moitié  sur  moi. 

(c  M.  le  chancelier  ordonna  qu’il  en  prît 
l’avis  de  M.  le  premier  président , qui  était 
dans  l’aulre  chambre  j car  il  avait  dîné  dès 
neuf  heures.  11  dit  d’abord  qu’il  le  fallait 
lier:  toutefois  , il  pensa  que  non.  Le  gref- 
fier retourna  chez  le  maréchal , et  lui  dit  : 

« — Monsieur , il  est  nécessaire  de  lire 
votre  arrêt.  Il  faut  de  l’humilité  en  cette 
action. 
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« — Quoi,  mon  ami!  dit  le  maréchal  : 
que  veux-tu  que  je  fasse? 

a — Monsieur,  il  faut  vous  mettre  à 
genoux. 

« Lors , il  s^approche  de  l’autel , met  le 
genou  droit  en  terre  , et  le  coude  sur 
l’autel,  tenant  son  chapeau  de  la  main,  et 
ainsi  entendit  son  arrêt. 

« Pendant  celte  lecture  , le  maréchal 
entendant  ces  mots,  de  crime  de  lèse-ma- 
jeslé 3 ne  dit  rien , mais,  à ces  autres  mots , 
pour  avoir  attenté  à la  personne  du  roi^ 
il  se  retourna  brusquement , en  disant  : 

« Il  n^en  est  rien  ! Cela  est  faux  ! Otez 
cela  ! 

« Quand  on  lut  que  la  sentence  l’en- 
voyait à la  Grève....  Quoi!  ( dit  - il  plus 
vivement  encore)  moi,  en  Grève! 

« On  y a pourvu , reprit  le  greffier.  Ce 
sera  céans.  Le  roi  vous  fait  cette  grâce. 

« Quelle  grâce  ! s? èc,r\si-i-\\.  ' 

Enfin , lorsqu’on  en  vint  à l’article  qui 
déclarait  tous  ses  biens  confisqués  , et  le 
duché  de  Biron  réuni  à la  couronne , il 
s’écria  encore  : 

c(  — Quoi  ! le  roi  se  veut-il  enrichir  de 
ma  pauvreté  ? La  terre  de  Biron  ne  peut 
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êli'e  confisquée.  Je  ne  la  possédais pomt par 
succession , mais  par  substitution.  Et  mes 
frères  , que  feraient-ils?  le  roi  se  devrait 
contenter  de  ma  vie. 

(c  Après  que  l’arrêt  eut  été  prononcé  au 
maréchal , les  personnes  qui  devaient  l’ac- 
compagner au  supplice  , l’exhortèrent  à se 
soumettre  aux  ordres  du  roi,  et  à ne  plus 
penser  qu’aux  affaires  de  sa  conscience.  Sa 
confession  dura  une  heure,  après  laquelle 
il  fit  son  testament,  et  attendit  sa  dernière 
heure.  Il  se  promenait,  tantôt  en  silence, 
tantôt  en  cherchant  à se  justifier,  tantôt  en 
injuriant  Lafin. 

c(  L’échafaud  fut  dressé  au  coin  de  la 
cour , vers  la  porte  par  où  l’on  va  au  jar- 
din ; il  était  de  cinq  pieds  de  haut , sans 
aucune  parure , et  l’échelle  mise  au  pied. 
Les  cinq  heures  venues,  le  greffier  lui  dit 
qu’il  était  temps  de  descendre,  pour  monter 
à Dieu , à quoi  il  obéit  volontairement.  Les 
gardes  étaient  en  la  cour  çà  et  là  : les  offi- 
ciers et  les  huissiers  avec  les  magistrats , 
étant  descendus,  il  marcha  dix  pas  sans 
parler,  sinon  , ah!  par  trois  fois,  en  haus- 
sant toujours  la  voix;  puis,  tournant  la  vue 
sur  le  lieutenant-civil , il  lui  dit  ; Monsieur, 
vous  avez  de  très-méchans  hôtes ^ si  vous 
n^y  prenez  garde  , ils  vous  perdront  ^ en- 
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tendant  parler  du  sieur  de  Lafin  et  du  vi« 
dame  de  Chartres , son  neveu , lesquels 
étaient  logés  chez  lui  ; puis,  vint  au  pied 
de  l'échelle  et  de  l’échafaud , et  se  mit  à 
genoux  , ayant  marché  jusque-là,  comme 
s^’il  eut  été  en  bataille. 

c(  Il  jeta  son  chapeau  , et  pria  Dieu  tout 
bas , avec  ses  docteurs  à ses  côtés;  et  cela 
dura  un  demi- quart -d’heure  ; ce  fait,  il 
monta , sans  s’étonner,  sur  l’échafaud , vêtu 
d’un  habit  de  taffetas  gris , où , après  avoir 
dépouillé  son  pourpoint,  il  se  mit  sur  les 
déclamations  du  malin , en  ajoutant  : Qii'à 
la  vérité  il  avait  failli , mais  pour  la  per- 
sonne du  roi  , jamais  ; et  que  , s’il  eût 
voulu  croire  les  mauvais  conseils  qu’on 
lui  donnait^  Une  serait  plus  il  y a dix 
ans. 

a Après  ce  propos , il  reçut  l’absolution 
du  prêtre  ; puis  regardant  les  soldats  qui 
gardaient  la  porte,  leur  dit  : jdh!  que  je 
voudrais  hien  que  quelqu’un  de  vous  me 
donnât  d’une  moasquetade  au  travers  du 
corps!  Hélas!  quelle  pitié!  la  miséricorde 
est  morte! 

« Lors  le  greffier  lui  dit  : — Monsieur,  il 
faut  lire  votre  arrêt.  Le  maréchal  lui  répli- 
qua \ Je  l’ai  ouï.  — Monsieur,  il  le  faut! 
— Lors  il  lui  dit:  Lis!  lis!  Ce  qu’il  fit. 
Cependant,  le  maréchal  parlait  toujours, 
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toutefois  assez  modestement  : mais  comme 
il  entendit,  pour  avoir  attenté  à la  vie  du 
roi...  il  s’émut  et  dit  : Messieurs , cela  est 
faux  : ôtez  cela  / je  nf  songeai  jamais. 
Le  greffier  lui  dit  : Ce  sont  vos  confessions. 
— Il  répliqua  : Boute  ! boute  ! je  suis  pour 
moi. 

cc  Après  la  lecture  de  l’arrêt , les  doc- 
teurs, derechef,  l’admonestèrent  de  prier 
Dieu  5 ce  qu’il  fil.  Puis  se  banda  lui-même 
les  yeux,  et  se  mit  à genoux;  puis,  tout  à 
coup,  tira  son  mouchoir,  et  jeta  l’œil  sur 
le  bourreau.  Il  fut  jugé  par  les  assistans 
qu’il  était  en  dessein  de  se  saisir  de  l’épée 
qu’il  ne  vit  pas  ; car  , sur  ce  qu’on  lui  dit 
qu’il  fallait  couper  ses  cheveux  et  le  lier  , 
il  jura  et  dit  : 

« Que  Von  ne  m* approche  pas , je  ne  saU' 
rais  V endurer  ; et  si  Von  me  met  en  fougue , 
j’étranglerai  la  moitié  de  ce  qui  est  ici. 

a Sur  laquelle  parole , il  se  vit  tel  qui 
portait  une  épée  à son  côté,  qui  regardait 
à la  montée,  prêt  à se  sauver  de  frayeur. 

((  Enfin,  le  maréchal  appela  M.  Baran- 
lon , qui  l’avait  gardé  durant  sa  prison, 
lequel  monta  sur  l’échafaud,  lui  banda  les 
yeux  et  troussa  ses  cheveux.  Puis , dit  au 
bourreau  : Dépêche  î dépêche'..  Lequel, 
pour  l’amuser,  lui  dit  : Monsieur,  il  faut 
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dire  votre  in  manus,  el  fît  signe  à son 
valet  (le  lui  bailler  l’épée,  de  laquelle  il 
lui  coupa  la  tête  si  dextrement , qu’à  peine 
vit-on  passer  le  coup.  La  tête  tomba  da 
coup  à terre;  puis,  on  la  remit  sur  l’éclia- 
faucl  ». 

On  remarqua  qu’elle  bondit  par  trois 
fois,  poussée  par  l’impétuosité  des  esprits 
qui  s’y  étaient  transportés , et  qu’il  en  sor- 
tit plus  de  sang  que  du  tronc. 

Le  corps  fut  sur-le-champ  couvert  d’un 
drap  noir  et  blanc  ; et , le  soir , on  l’en- 
‘ terra  dans  l’église  de  Saint- Paul , au  mi- 
I lieu  de  la  nef,  devant  la  chaire,  avec  une 
I grande  affluence  du  peuple , qui  accourut 
I de  toutes  parts  à ses  obsèques. 

Ainsi  mourut  Charles  de  Gontaut,  duc 
de  Biron.  Il  était  de  médiocre  taille,  avait 
le  corps  assez  gros , les  cheveux  noirs , 
les  yeux  enfoncés , la  tête  petite , la  phy- 
sionomie funeste,  un  courage  intrépide  et 
encore  plus  de  témérité,  beaucoup  de  so- 
briété et  de  tempérance , un  excellent  es- 

iprit  et  point  de  jugement.  Il  était  très- 
curieux  des  prédictions  des  astrologues, 
devins,  géomanciens  et  autres  fripons  de 
ce  genre.  On  croit  que  Lafin  n’obtint  ses 
bonnes  grâces , que  parce  qu’il  lui  persuada 
qu’il  parlait  au  diable , et  qu’il  lui  assura 
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qu’un  jour  il  serait  souverain.  On  dit  en- 
core qu’étant  jeune , il  alla  un  jour  déguisé, 
voir  un  diseur  de  bonne  aventure,  qui  lui 
prédit  qu’il  serait  fort  grand  seigneur;  mais 
qu’il  aurait  la  tête  tranchée  ; qu’un  autre 
devin  lui  prédit  qu’il  serait  roi,  si  un  coup 
d’épée  par  derrière  ne  l’en  empêchait  ; qu’un 
troisième,  enfin,  lui  annonça  qu’il  mour- 
rait par  l’épée  d’un  Bourguignon.  Les  hom- 
mes crédules  triomphèrent  en  apprenant 
que  l’exécuteur  était  natif  de  Bourgogne. 

Lafin  et  Renazé  obtinrent  leur  grâce. 

Hébert,  secrétaire  du  maréchal  de  Biron , 
souffrit  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, sans  rien  confesser.  Il  fut  condamné 
à une  prison  perpétuelle  : peu  de  temps 
après,  le  roi  le  fit  mettre  en  liberté;  mais 
le  ressentiment  de  ce  qu’il  avait  sou  fier  t 
l’emportant  sur  la  reconnaissance  de  la  fa- 
veur qu’il  obtenait , il  passa  en  Espagne  , 
où  il  acheva  ses  jours. 

Henri  IV  pardonna  au  comte  d’Auver- 
gne , l’un  des  principaux  complices  de 
Biron.  Les  prières  et  les  larmes  de  Hen- 
riette de  Balsac  d’Entragues , marquise  de 
Verneuil , maîtresse  en  titre  du  monarque 
et  sœur  du  coupable,  obtinrent  sa  grâce. 

Le  baron  de  Lux,  autre  complice  de 
Biron , obtint  aussi  le  pardon  de  son  crime ^ 
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au  moyen  des  révélations  qu’il  fit,  révéla- 
tions que  le  roi  tint  secrètes  , pour  ne  pas 
être  obligé  de  punir  un  grand  nombre  de 
personnes  de  distinction. 

Le  baron  de  Fontanelle  fut  rompu  vif  en 
place  de  Grève,  et  plusieurs  de  ses  domes*^ 
tiques  périrent  à la  potence. 


J 
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LES 

DEUX  GARDES  DU  CORPS, 

oc 

CRIME  DE  RÉBELLION  ET  D’ASSASSINAT. 


La  chaîne  des  vices  touche  à celle  des  crimes  : on 
commence  par  se  livrer  à la  corruption,  et  l’on 
franchit  ensuite , presque  sans  s'en  apercevoir , la 
barrière  qui  sépare  la  débauche  des  forfaits. 


Chaque  homme  apporte,  en  naissant, 
le  germe  de  quelque  passion  plus  ou  moins 
nuisible  à la  société.  L’homme  du  peuple, 
à qui  l’on  n’a  appris  à connaître  que  le  tien 
et  le  mien^  que  le  juste  et  V injuste^  se  li- 
vrerait à toute  la  fougue  de  la  passion  qui 
le  domine , s’il  ne  craignait  le  cbaliment 
que  la  société  avait  établi  pour  le  maintien 
de  sa  tranquillité  et  de  sa  sûreté;  le  légis- 
lateur était  loin  de  penser  alors  que  les  lois 
répressives  qu’il  publiait,  altemdi'aient  un 
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jour  celle  classe  d’hommes  auxquels  la 
naissance  prescrivait  une  conduite  loyale 
el  exemple  de  reproches  , et  chez  les- 
quels une  éducation  particulière  étouf- 
fait le  germe  de  toute  passion  dange- 
reuse. On  a cependant  vu,  trop  souvent 
sans  doute,  de  ces  êtres  privilégiés,  ou- 
bliant leurs  noms  et  les  principes  qu’on 
leur  avait  inculqués,  se  vautrer  dans  la 
fange  de  la  débauche  la  plus  vile , se  livrer 
à des  crimes  , et  terminer  leur  vie  par 
une  mort  infamante.  C’est  un  de  ces  exem- 
ples que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

Deux  jeunes  gens,  Desaignes  et  Defor- 
ges , appartenaient  à des  familles  honnêtes, 
qui  n’avaient  rien  négligé  pour  donner  à 
leurs  enflms  une  éducation  digne  des  an- 
ciens chevaliers.  Loin  de  répondre  au.x 
soins  de  leurs  parens , Desaignes  et  De- 
forges  se  laissaient  entraîner  au  penchant 
que  chacun  d’eux  avait  reçu  de  la  nature, 
et  qui  les  portait  à la  dissipation.  Au  lieu 
de  proliter  des  leçons  de  leurs  maîtres , 
au  lieu  de  s’instruire,  ils  ne  s’occupaient 
que  de  plaisirs  et  d’amusemens  : aussi  ne 
retirèrent-ils  aucun  fruit  de  leur  éduca- 
tion. Il  est  une  observation  qu’on  a du 
faire  '^laihcureusement  trop  souvent  : la 
Vlî.  5 
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tendresse  que  les  pères  et  mères  ont  pour 
leurs  enfans  est  plus  on  moins  faible  , niais 
jamais  assez  clairvoyante.  Ils  regardent 
comme  âes  gentillesses , comme  de  jolies 
espiègleries,  les  tours  malins,  les  ruses  de 
l’enfant,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que 
les  essais  précurseurs  des  défauts  et  des 
vices  qui  se  développent  en  grandissant. 
Un  père  qui  rit  de  la  manière  adroite  avec 
laquelle  son  fils  vient  de  lui  dérober  un 
fruit  ou  quelque  friandise , ne  se  doute  pas 
alors  des  larmes  qu’il  répandra,  quelques 
années  plus  tard,  lorsque  ce  fils,  impuni 
dans  son  enfance  , aura  enlevé  la  fortune 
de  son  père  et  peut-être  volé  celle  de  quel- 
qu’éîranger.  Et  cet  autre  père  qui  s’amuse 
à regarder  son  enfant  enfiler  des  mouches 
avec  une  épingle , ne  réfléchit  pas  que  cet 
exercice  barbare  annonce  un  cœur  qui  se 
jouera  bientôt  de  la  vie  des  hommes. 
Combien  on  trouverait  peu  de  criminels  , 
si  les  pères  avaient  été  moins  faibles,  ou 
moins  aveugles!  au  lieu  d’elfrayer  les  en- 
fans  par  des  contes  de  revenans  , fiiites-les 
pâlir  en  leur  montrant  les  vices  dans  toute 
leur  laideur.  Si  un  enlant  dérobe  quelque 
chose,  au  lieu  dei  ireoudelebaUre,montrez- 
lui  le  voleur  sur  l’échafaud  ; s’il  regarde  avec 
plaisir  Icssoullrancesqu’éprouve  l’innocent 
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oiseau  qu’il  déchire,  trieUez-lni  sousiesyeux 
l’horreur  qu’insjiire  le  supplice  infamant 
(le  l’homme  inhumain  et  de  l’assassin.  Si 
les  pareils  des  deux  jeunes  hommes,  dont 
nous  allons  tracer  la  fin  misérable,  avaient 
(kdniit,  dans  le  principe  , les  inclinations 
vicieuses  de  leurs  enfans,  ils  n’auraient 
pas  eu  à rougir  de  leur  mort  ignominieuse. 
Il  paraît,  au  contraire,  que  ces  parens 
avaient , par  une  tendresse  mal  entendue, 
tracé,  en  quelque  sorte,  la  route  que  ces 
malheureux  enfans  ont  suivie. 

Lorsque  Desaignes  et  Deforges  curent 
atteint  l’àge  de  prendre  un  rang  dans  la 
société,  ils  choisirent  un  état,  qui  olfrait 
^Icsagrémens  elles  avantages  dont  jouis- 
saient alors  les  militaires,  sans  en  avoir  les 
désngrémens  ni  les  charges.  Ils  entrèrent 
dans  les  sardes  du  comte  d’Artois.  Ce 
corps  avait  toute  la  morgue  des  Gardes-du- 
Corps  du  roi;  il  en  a^iait  sans  doute  la  bra-^ 
voure,  mais  il  n’en  avait  pas  la  sagesse. 
Les  gardes  du  monarque  étaient  fiers  d’ap- 
partenir à un  corps  qui  s’était  couv(Tt  de 
gloire  à la  journée  de  Fonlenoi;  ils  n’a- 
vaient d’autre  désir  que  de  trouver  l’occa- 
sion (!(^  prouver  qu’ils  u’étaiéut  pas  dégé- 
. nérés.  S’ils  u’ont  pas  eu  l’avantage  de  mon- 
trer le  courage  qni  les  animait,  il  ont  fait 
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voir  à l;i  France,  dans  une  circonslanc.e 
très-  critique  , qn’Us  savaient  mourir,  plu- 
tôt que  de  manquer  defidélitéà  leur  maître. 
Les  gardes  d’Artois  n’avaient  eu  aucune 
occasion  de  montrer  leur  bravoure  et  leur 
fidélité.  Loin  de  nous  le  doute  qu’ils  ne  se 
fussent  montrés  animés  des  mêmes  senti- 
mens.  Mais  il  existait  parmi  eux  un  esprit 
de  légèreté  et  de  dissipation  qui  les  faisait 
distinguer  de  leurs  confrères  : on  ne  peut 
attribuer  cet  esprit  qu’à  une  discipline  trop 
relâchée. 

Desaignes  et  Deforges  portèrent  la  légè- 
reté et  la  dissipation  au  point  de  désliono- 
ler,  si  cela  eut  été  possible,  le  corps  dans 
lequel  ils  avaient  été  admis.  Oubliant  leurs 
noms,  leur  état,  au  lieu  d’être  chevaliers 
des  dames  , ils  se  faisaient  un  jeu  de  les 
séduire  et  de  les  afficher  ensuite;  mépri- 
sant les  remontrances  de  leurs  camarades, 
insensibles  aux  punitions  que  leurs  chefs 
leur  infligeaient,  ils  attendaient  avec  impa- 
tience le  moment  où  ils  seraient  libres, 
pour  commettre  de  nouvelles  fautes. 

Nous  devons  cependant  faire  connaître 
la  différence  des  caractères  de  Desaignes 
et  Defoi’ges.  Le  premier  avait  le  vice 
dans  son  cœur  : rien  n’était  sacré  pour  lui  ; 
son  bonheur  consistait,  à faire  des  malheut 
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ceux.  Lâche  comme  un  spadassin,  ii  ne  li- 
rait son  épée  que  lorsqu’il  était  sûr  de  la 
victoire  J c’était  enfin  un  faux  brave  et  un 
tapageur. 

Deforges  était  un  étourdi , aussi  près  du 
vice  que  de  la  vertu.  Si  au  lieu  de  s’atta- 
cher à Desaignes,  il  eut  choisi  pour  ami 
un  homme  sage,  Deforges  se  serait  biet» 
conduit!  naturellement  brave  , il  ne  cher- 
chait pas  de  querelles , mais  il  ne  les  évitait 
pas.  Enfin,  s’il  commit  un  crime,  il  y fut 
entraîné  par  Desaignes.  La  différence  qui 
existait  entre  ces  deux  hommes  s’est  fuit 
apercevoir  dans  la  manière  avec  laquelle 
ils  ont  subi  leur  supplice. 

Desaignes  et  Deforges  avaient  élé  mis 
dans  la  prison  de  l’Abbaye,  en  attendant 
qu’on  instruisît  un  procès  que  leur  débau- 
che avait  provoqué.  La  fiuite  qu’ils  avaient 
commise  était  grave  et  odieuse  ; on  espé- 
rait cependant  de  leur  éviter  un  jugement 
rigoureux.  Fatigués  d’être  retenus  trop 
long-temps,  ils  formèrent  le  projet  de  s’é- 
vader j mais  n’en  trouvant  pas  le  moyen, 
ils  se  révoltèrent  : on  s’empara  d’eux,  et 
on  les  transféra  dans  la  prison  de  la  Con- 
ciergerie. 

Ils  touchaient  au  moment  où  on  allait 
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prononcer  sur  leur  sort,  lorsqu’ils  réso- 
lurent de  prévenir  leur  jugement,  en  bri- 
sant leurs  fers  et  en  forçant  la  porte  de  leur 
prison.  Au  moyen  des  intelligences  qu’ils 
avaient  au-deliors  , ils  parvinrent  à se  pro- 
curer des  pistolets,  de  la  poudre  et  des 
balles.  Dans  la  crainte  de  n’êlre  pas  assez 
forts  pour  triompher  des  obstacles  qu’ils 
rencontreraient  infailliblement,  ils  s’adres- 
sèrent à un  malheureux  soldat , prison- 
nier comme  eux  , et  parvinrent  à le  sé- 
duire. Ce  militaire  entra  dans  leur  com- 
plot, et  promit  de  les  seconder  en  exé- 
cutant aveuglément  ce  qu'ils  lui  prescri- 
raient. 

Le  28  de  septembre  1784  fut  le  jour  fatal 
que  les  trois  prisonniers  choisirent  pour 
l’exécution  de  leur  projet  sanguinaire.  Ce 
jour,  à neuf  heures  du  soir,  après  avoir 
chargé  les  cinq  pistolets  qu’ils  s’étaient  pro- 
curés, ils  se  présentèrent  aux  guichetiers, 
les  armes  à la  main , et  les  sommèrent  d’ou- 
vrir les  portes  de  la  prison.  Ces  gardiens 
fidèles  et  peu  craintifs  , loin  d’obéir  à la 
sommation , se  mirent  en  mouvement  pour 
désarmer  les  trois  téméraires  ; le  premier 
guichetier  qui  s’avança  reçut  un  coup  de 
pistolet  qui  l’étendit  mort  sur  la  place;  un 
second  fut  atteint  d’upe  balle  j qui  lui  ht 
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nne  blessure  profonde,  et  le  mit  hors  de 
combat.  Dans  la  mêlée,  le  soldat  reçut  un 
coup  de  feu  qui  l’empêcha  de  prêter  se- 
cours à ses  deux  compagnons.  Desaignes 
et  Deforges,  voyant  qu’ils  ne  pouvaient 
réussir  à se  procurer  la  liberté,  quittèrent 
le  champ  de  bataille , et  firent  une  belle 
retraite. 

Rentrés  dans  leur  chambre,  ils  en  bar- 
ricadèrent les  portes,  et  résolurent  de  se 
défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité,  fis 
avaient  leurs  armes , et  il  leur  restait  encore 
de  la  poudre  et  des  balles.  On  se  présenta 
et  on  leur  ordonna  de  se  rendre;  ils  refu- 
sèrent en  menaçant  de  faire  feu.  On  se 
retira  pour  éviter  une  nouvelle  effusion  de 
sang. 

L’action  que  ces  deux  hommes  venaient 
de  commettre  était  horrible  ; Iç  meurtre 
des  guichetiers  nécessitait  une  vengeance. 
Deforges  , le  premier , réfléchit  sur  leur 
position  critique  : déjà  chargés  d’une  ac- 
cusation sérieuse , tous  deux  avaient  ag- 
gravé leur  faute  par  un  crime.  Pour  se 
soustraire  au  supplice  qu’ils  avaient  mérité, 
il  proposa  à Desaignes  de  quitter  volontai- 
rement la  vie.  Leurs  armes  leur  en  four- 
nissaient le  moyen.  Desaignes,  qui  tenait 
a rexislcnce,  combattk  la  proposition  do 
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Deforges  : il  lui  fit  entrevoir  la  ])ossibilité 
«l’être  tirés  de  la  position  dangereuse  dans 
laquelle  ils  étaient,  par  le  secours  de  leurs 
parens  et  par  la  protection  de  leurs  amis. 
Il  croyait , d’ailleurs , que  l’honneur  du 
corps  auquel  ils  appartenaient  , exigeait 
que  tous  leurs  camarades  ne  les  abandon- 
nassent pas. 

Deforges  était  ébranlé  , mais  non  pas 
convaincu  5 et  il  allait  combattre  les  rai- 
sons de  son  camarade  , lorsque  des  flots 
d’eau  pénétrèrent  par  leur  croisée.  Le 
concierge  des  prisons  et  le  commissaire 
chargé  de  la  surveillance  des  prisonniers  , 
avaient  résolu  de  s’emparer  de  ces  deux 
coupables,  mais  sans  s’exposer  à de  nou- 
veaux dangers.  En  conséquence  , ils  firent 
venir  des  pompes  dont  on  dirigea  l’eau  dans 
la  chambre  où  les  révoltés  s’étaient  ren- 
fermés. Bientôt  la  chambre  fut  inondée  , 
et  les  deux  prisonniers  furent  obligés  de 
nager  dans  ce  lac  d’un  nouveau  genre. 
Lorsqu’on  les  vit  dans  cet  état,  on  s’em- 
para d’eux,  on  les  chargea  de  chaînes,  et 
on  les  mit  dans  l’impossibilité  d’abuser  de 
leurs  armes  et  de  leurs  forces , ni  contre 
les  autres,  ni  contre  eux-mêmes. 

Leur  crime  était  horrible  , et  pour  ainsi 
c]ire  public.  Aussi  personne  n’osa  s’intéres- 


sera  ces  iiiallieureux,  dans  le  premier  mo- 
ment. Le  Bailliage  du  Palais  fit  leur  procès 
iis  l'arententeiidus , avouèrent  tout;  ce  qui 
rcndiirinstruction  très-courte.  Ils  avaient 
commis  le  crime  le  28  de  septembre  ; le 
1"  d’octobre  ils  furent  condamnés  à mort; 
et  le  4,  la  Chambre  des  vacations  du  Par- 
lement confirma  cette  sentence.  Elle  por- 
tait que  Desaignes , Deforges  et  Jacquiii 
( le  militaire  qu’ils  avaient  fait  entrer  dans 
leur  complot),  seraient  rompus  vifs,  et  mis 
ensuite  sur  la  roue. 

Ce  jugement,  qui  condamnait  à la  mort 
deux  assassins , fut  envisagé  de  dilTérentes 
manières.  Les  gens  sages  le  considérèrent 
comme  un  acte  d’une  justice  ligoureuse; 
et  gémirent  sur  le  sort  des  parensdes  con- 
damnés. Les  militaires  du  corps  auquel 
Desaignes  et  Deforges  appartenaient , se 
figurèrent  qu’on  violait  leurs  privilèges  , 
et  qu’un  Garde-du-Corps  , quelque  crime 
qu’il  eût  commis,  ne  devait  subir  d’autre 
supplice  que  celui  des  gentilshommes  , 
c’est-à-dire,  d’avoir  la  tête  tranchée.  Le 
peuple , que  tout  ce  qui  est  rare  étonne  et 
met  en  mouvement,  s’apitoya  sur  le  sort 
des  criminels.  D’un  autre  côté,  les  parens 
de  Desaignes  et  Deforges  soliicilcrent  e± 
firent  solliciter,  non  la  grâce  de  leurs  mal- 
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lieiireux  enfans  , mais  une  commutai  ion 
de  peine.  On  s’intéressait  principalement 
à Ddbrgcs  ; on  disait  qu’il  avait  été  en- 
ti  aîiié  par  Desaignes;  qu’il  n’était  pas  es- 
sentiellement un  mauvais  sujet,  mais  seu- 
lement étourdi.  Ce  jeune  liorame  avait  en 
sa  faveur  toutes  les  femmes  : il  était  le  plus 
beau , le  mieux  fait  et  le  plus  galant  des 
Gardes -du-Corps. 

Cependant  le  roi  ne  se  laissa  pas  fléchir. 
En  vain  on  l’obséda  de  tous  côtés  , et,  pour 
ainsi  dire,  à chaque  pas.  La  reine  elle- 
même  ne  put  rien  obtenir.  Le  souverain 
plaignait  et  partageait,  en  quelque  sorte  , 
la  douleur  des  parens  des  trois  condamnés; 
mais  il  voulait  un  exemple  qui  arrêtâtle  dé- 
sordre et  la  licence  qui  s’étaient  introduits 
jusque  dans  sa  maison.  On  a dit  cependant 
que  la  reine  était  parvenue  à obtenir  la 
grâce  de  Deforges  ; mais  qu’elle  arriva  trop 
tard. 

Le  5 d’octobre , les  trois  coupables  fu- 
rent conduits  au  supplice. 

En  sortant  de  la  Conciergerie  , on  re- 
marqua que  Desaignes  avait  l’air  conster- 
né, abattu  et  ellrayé  ; que  Deforges  por- 
tait un  visage  calme  et  serein  , et  avait  la 
contenance  assurée  : le  soldat,  qui  avait  été 
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Llessé  très-gravement,  était  à moitié  mort, 
cl  pouvait  à peine  se  soutenir.  Le  bruit  que 
cctle  affaire  avait  fi\it , Félat  des  condam- 
nés avaient  attiré  une  multitude  de  per- 
sonnes de  toutes  les  classes  de  la  société  , 
pour  voir  passer  ces  malheureux,  ou  pour 
être  témoins  de  leurs  derniers  momens. 
Celte  curiosité  barbare  est  un  reste  de  l’état, 
sauvage , par  lequel  là  société  a commencé 
avantdepasseràlacivilisalion.Ce  qui  vient 
à Fappni  de  cette  observation , c’est  que 
})lus  l’homme  est  rapproché  de  l’état  de  na- 
ture, plus  il  est  curieux  de  ces  spectacles 
sinistres  et  hideux.  Les  l’ues  , les  quais, 
les  croisées  des  maisons  étaient  surchargés 
d’hommes,  de  Femmes  et  d’enfiins  avides 
de  repaître  leurs  yeux  de  celte  pompe 
funèbre. 

l’ous  les  spectateurs  furent  frappés  de 
l’insouciance  et  du  courage  avec  lesquels 
Deforges  allait  à la  mort.  Il  promenait  avec 
la  plus  grande  tranquillité  ses  regards  sur 
la  foule  au  travers  de  laquelle  il  passait.  Sa 
figure  n’était  animée  qu’aulant  qu’il  fallait 
pour  en  faire  ressortir  davantage  la  beauté 
des  traits , et  l’on  eût  dit  que  son  âme  n’é- 
tait agitée  par  aucune  crainte  : on  remar- 
qua seulement  qu’en  arrivant  sur  la  Grève, 
il  éprouva  un  frémissement  général  dans 
tout  son  corps,  en  apercevant  les  inslm- 
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mens  desonsuppUcejmais  un  instant  après, 
il  se  remit , et  descendit  tranquilFenient  de 
lacharrelle,  avec  ses  complices,  pour  en- 
trera l’Holel-de-Ville.  Il  montra  la  même 
tranquillité  et  la  même  assurance  en  mon- 
tant à la  Chambre  du  Conseil. 

Après  avoir  fait  subir  aux  trois  condam- 
nés quelques  interrogatoires  , on  envoya 
chercher  plusieurs  personnes,  notamment 
une  demoiselle  que  Deforges  avait  deman- 
dée , et  que  l’on  dit  être  sa  maîlresse.  Lors- 
qu’il l’aperçut,  il  se  tourna  vers  elle,  et  lui 
dit , en  la  nommant  , et  avec  le  son  de 
voix  le  plus  louchant  : Je  vous  demande 
pardon  de  la  peine  que  je  vous  cause;  mais 
il  m’eût  éié  ajfreux  de  perdre  la  vie  sans 
vous  voir.  Ses  yeux  se  remplirent  de  lar- 
mes: et  l’on  s’aperçut,  par  les  mouvemens 
de  sa  poitrine  , combien  son  cœur  était 
agité  dans  cet  instant.  Après  avoir  gardé 
le  silence  pendant  quelques  secondes , on 
le  vilsoulever  ses  mains  chargées  de  chaî- 
nes, pour  offrir  à cette  demoiselle  une  bague 
de  chamans  qu’il  avait  au  doigt  : Acceptez  , 
je  vous  prie,  lui  dit-il , cette  dernière  mar- 
que de  mon  attachement.  Pendant  celle 
scène  déchirante  , son  amie  fondait  en  lar- 
mes , et  ne  faisait  aucun  mouvement  qui 
indiquât  qu’elle  voulait  recevoir  ce  cadeau. 
Comme  Deforges  insistait  pour  faire  agréer 
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la  bague,  le  commissaire,  au  lieu  de  fein- 
dre de  ne  pas  apercevoir  ce  qui  se  passait 
entre  cette  fille  etDeforges,  eut  la  petitesse 
de  faire  observer  à celui-ci  que,  ses  biens 
ayant  été  confisqués,  il  nepouvait  disposer 
d’aucun  de  ses  effets. 

Deforges  éleva  alors  la  voix,  et , s’adres- 
sant à Desaignesj  il  lui  fit  les  reproches  les 
plus  vifs,  (fest  vous,  lui  dit-il,  qui  mouvez 
empêché , après  avoir  échoué  dans  noire 
complot , de  m^être  soustrait  d Vopprobre 
et  à r ignominie  du  supplice  que  je  vais 

subir votre  lâcheté  est  la  cause  de  mon 

malheur.  Il  finissait  à peine  ces  mots , qu’il 
reprit  sa  première  tranquillité,  et  demanda 
qu’on  le  conduisît  à la  mort. 

En  traversant  la  salle  du  Conseil,  il  fal- 
lait qu’il  passât  devant  son  amie.  Arrivé 
})rès  d’elle , il  s’arrêta  ; oubliant  alors  sa 
position  terrible,  il  jeta  sur  celte  demoiselle 
un  regard  long  et  plein  de  la  vive  tendresse 
qu’elle  lui  inspirait  encore  : Mademoiselle, 
lui  dit-il  avec  l’accent  le  plus  touchant, 
vous  connaissez  mon  père  , vous  connais- 
sez 7Jies  pareils  ! Je  les  porte  là  ( en 

appuyant  avec  force  ses  deux  mains  liées 
sur  son  cœur  ),  c’est  mon  plus  cruel  sup- 
plice  Il  continua  sa  marche,  en  s’in- 

clinant , et  ne  cessa  de  la  regarder  que  lors- 
qu’il fut  arrivé  à la  porte  de  la  salle.  Alors 
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il  se  retourna  avec  un  air  fier  et  décidé,  et 
adressant  la  parole  à Desaignes,  il  lui  dit  : 
V ous  in^avez  appris  d mal  vivre , je  vais 
vous  apprendre  d mourir  : tâchez  d’imiter 
mon  exemple. 

Deforges  descendit  d’un  pas  ferme  les 
marches  de  ri]ôlel-de-\  ille , et  monta  seul 
sur  l’échafaud.  Il  ne  voululpassoufiVirque 
l’exécuteur  otâl  seshabits*,  il  se  déshabilla 
lui-même,  s’étendit  sur  la  croix  fatale,  et 
subit  avec  beaucoup  de  courage  son  hor- 
rible supplice.  On  dit  alors  que  Deforges 
et  le  soldat  qui  avait  été  séduit , furent 
étranglés  avant  d’être  rompus. 

Quant  à Desaignes , dont  le  caractère 
était  aussi  lâche  que  féroce,  il  montra  la 
plus  grande  pusillanimité.  On  fut  obligé  de 
le  traîner  à l’échafaud  ; il  pleurait  à chaudes 
larmes,  et  faisait  retentir  l’air  de  sesgémis- 
semens.  Comme  il  était  plus  coupable  que 
ses  deux  complices , il  fut  rompu  vif  et  mis 
sur  la  roue,  où  il  expira. 

Ce  supplice  fit  une  très-grande  sensa- 
tion dans  Paris.  On  plaignit  le  soldat,  et 
particulièrement  Deforges.  On  attribua  ses 
fautes,  ses  vices  et  son  crime  à sa  liaison 
avec  Desaignes , qui  emporta  très-peu  de 
regrets. 

Ainsi  ce  jeûné  homme  aurait  probable- 
ment parcouru  une  carrière  honorable  , 
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s’il  eût  eu  assez  de  force  pour  résister  à 
des  conseils  perlides.  Cet exeinplè  effrayant, 
que  nous  venons  de  rapporter,  devrait  être 
sans  cesse  présent  à l’imagination  des  pa- 
rens  qui leurs  enfans,  et  à celle  des 
jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde. 
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LE  CHAT 
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LA  PÜCELLE  D’ISSOÜDÜX. 


U'andis  qu’au  temple  de  The'mis, 
On  opinait  sans  rien  conclure  , 

Un  chat  vient  sur  les  fleurs-de-lis 
Etaler  aussi  sa  fourrure. 


Un  clial  blanc  et  une  jeune  fille  ont  mis  le 
trouble  dans  la  ville  d’issoudun.  Les  liabi- 
tans  se  sont  divisés  en  deux  partis  : les  uns 
étaient  pour  le  chat , les  autres  étaient  pour 
la  fille.  Si  la  guerre  civile  n’a  pas  éclaté  à 
l’époque  de  celte  querelle  mémorable  , on 
doit  en  rendre  grâce  au  génie  bienfaisant 
qui  veille  sur  celte  heureuse  cité.  Mais  le 
chat  blanc  et  la  jeune  fille  ont  été  la  cause 
de  plusieurs  divisions,  dont  on  ressent, 
peut-être  encore  aujourd’hui , les  elfets. 
Des  mariages , prêts  à être  célébrés,  ont  été 
rompus;  de  vieilles  amitiés  se  sont  éteintes; 
des  repas  ont  été  décommandés  ; cliaquc 


^ ou  ) 

famille  s’esl  isolée.  Eiilrons  dans  le  délai! 
de  celte  affaire  célèbre. 

Le  26  d’oclobre  1 779  , les  paisibles  babi- 
lans  dlssoudun  avaient  profilé  d’une  belle 
nuit  d’automne  pour  se  réunir  chez  Poli- 
cliinelle , qui  avait  promis , au  son  du  tam- 
bour, de  les  divertir  de  ses  ficéties  un  peu 
surannées.  On  s’oublie  quand  on  s’amuse  ; 
et  il  paraît  que  les  citoj^ens  d’Issoudun  s’a- 
inusèrcntsi  bien  pendant  cette  soirée,  qu’ils 
sortirent  très-tard  des  marionnettes , mu- 
nis d’une  forte  dose  de  gaîté.  Sej)t  des 
joyeux  spectateurs  se  dirigèrent  vers  la 
rue  des  Pucelles,  en  répétant  les  gros  bons 
mots  de  l’enfant  de  Brioché.  Arrivés  dans 
cette  rue , un  des  sept  amis  aperçut  un  chat 
blanc  perché  sur  un  toit.  S’il  ne  faut  qu’une 
mouche  pour  occuper,  pendant  une  jour- 
née , les  badauds  delà  capitale,  un  chat 
suffit  pour  arrêter,  pendant  une  heure,  les 
citoyens  d^Issoudun.  Saisir  une  pierre , la 
lancer  contre  le  chat  blanc  , le  manquer, 
fut  l’affiiire  d’un  instant  pour  celui  qui  avait 
fait  la  découverte.  Scs  amis  se  mirent  à rire 
de  sa  maladresse , et  cherchèrent  à décou- 
vrir le  chat,  à qui  on  jeta  une  seconde 
pierre.  Le  bruit  que  causèrent  les  ris  et  la 
chute  des  pierres  attirèrent  dans  une  gale- 
rie de  la  maison , le  cordonnier  Benoît  et  sa 
femme. 


(66) 

I^e  ü5  d’octobre  est  le  jour  de  la  fêle  de 
saint  Crépin  et  de  saint  Crépinien , sou 
fidèle  compagnon  : c’est  le  jour  le  plus  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  la  manique.  Ce  jour, 
aucun  fabricant,  ou  réparateur  de  chaus- 
sure humaine,  n’arbore  le  tire- pied  ; ce 
jour,  les  maîtres  , les  compagnons,  les  ap- 
prentis chôment,  le  verre  à la  main  , lafêle 
de  leur  commun  patron.  Benoît  et  Rouger 
s’étaient  réunis  pour  célébrer  cette  solen- 
nité. lis  furent  interrompus  dans  leur  der- 
nière libation.  Ce  moment  est,  comme  on 
le  sait,  celui  où  tout  le  monde  veut  avoir 
raison , précisément  parce  que  chaque  con- 
vive a perdu  la  sienne  5 c’est  le  moment  où 
l’on  veut  fortement , où  l’on  s’exprime 
énergiquement,  où  l’esprit  s’égare,  ainsi 
que  la  vue  ; en  un  mot , c’est  le  moment 
où  l’on  commence  à être  parfaitement 
heureux. 

Benoît  et  sa  femme  étaient  dans  cet  état 
de  bonheur,  lorsqu’ils  se  présentèrent  sur 
la  galerie  qui  dominait  sur  la  rue.  Ils  y dé- 
ployèrent une  éloquence  onctueuse,  que 
les  copieuses  libations  qu’ils  avaient  faites 
en  l’honneur  du  saint  du  jour,  avaient  pu 
seules  produire.  Les  amis,  qui  reprenaient 
gaiement  le  chemin  de  leur  maison  , s’ar- 
rêtèrent pour  écouter  la  sortie  véhémente 
du  couple  comique,  à laquelle  on  ne  ré- 
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))ünclil  pas,  mais  dont  on  rit  aux  éclats. 
Benoît  s’irrite  du  silence  et  des  ris  ; il  est 
furieux.  Il  sort,  passe  fièrc  ment  devant  les 
sept  amis,  court  avertir  Ronger,  l’enlève 
et  l’arme  pour  sa  défense.  Le  nouveau 
champion  paraît  : dans  sa  main  brille  un 
instrument  redoutable  qu’il  n’avait  tenu 
jusqu’alors  que  pour  le  bien  de  la  pauvre 
humanité  ( un  paroir,  espèce  de  tranchet)  ; 
d’une  voix  qui  annonce  la  présence  du  dieu 
dont  il  est  plein  , il  provoque,  il  appelle  au 
combat.  M.  Debèze  , i’un  des  rieurs , se  dé- 
tache de  ses  amis,  s’avance  au-devant  du 
noble  chevalier  de  Saint  - Cré[)in  , et  lui 
porte  ces  paroles  de  paix  : Mon  ami , cal- 
mez-vous ^ personne  n’a  l’intention  de 
vous  insulter } c’est  au  chat  blanc  que  nous 
avons  jeté  cette  pierre. 

Ces  paroles  simples  désarment  R,ouger; 
le  paroir  tombe  de  ses  mains  ; il  sait  conte- 
nir sa  fierté  à la  vue  d’un  ennemi  humilié. 
11  congédie  avec  bonté  ceux  qu’il  voulait 
combattre  avec  courage  j il  blâme  l’impru- 
dence de  Benoît , remet  l’ordre  dans  sa 
maison  ; tout  rentre  dans  le  silence.  On  va 
se  coucher,  et  l’on  s’endort  j le  chat  même 
ne  récrimine  point. 

Telle  est  la  face  sous  laquelle  la  îmoitié 
des  citoyens  d’Issoudun  a présenté  l’affaire 
célèbre  du  Chat  blanc.  On  n’y  voit  ni  délit , 
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m envie  de  nuire;  on  n’y  découvre  pas  la 
pins  légère  matière  à procès  ; en  un  mol , 
il  n’y  a pas,  dans  tout  cela,  de  quoi  fouet-' 
1er  un  chat.  Eh  bien,  on  se  trompe  : la 
seconde  moitié  des  messieurs  d’issoudun 
va  prouver  le  contraire. 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  les  petites 
villes  savent  qu’il  règne  entre  les  habitans 
de  petites  rivalités  qui  donnent  naissance 
aux  caquets,  aux  médisances , aux  calom- 
nies et  aux  cabales  obscures  et  dangereu- 
ses, Tssoudun  était  soumis  à cette  influence 
maligne.  Des  préférences  dues  au  hasard, 
des  places  sollicitées  par  les  uns  et  obte- 
nues par  les  autres  , et  toutes  ces  petites 
causes  qui,  en  province  , n’ont  jamais  de 
petits  effets , ont  semé  quelques  germes 
d’animosité  entre  les  habitans  de  cette  cité. 
Long-temps  la  vengeance  a couvé  ; enfln  , 
elle  n’a  pu  se  contenir.  Des  génies  profonds 
ont  vu , dans  une  scène  burlesque , un  délit 
grave.  Ils  ont  métamorphosé  un  chat  blanc 
en  une  vierge  tendre.  Voyons  le  revers  de 
la  médaille. 

Depuis  long-tenrfis  la  tranquillité  des  ha- 
bilans  d’issoudun  était  troublée  ; leur  sû- 
reté meme  était  compromise  journelle- 
ment par  une  jeunesse  indisciplinée  , sans 
mœurs  et  sans  frein  ; et  ce  goût  pour  les 
mouvemens  bruyans  cl  luiuuitueux  était 
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si  contagieux , qu’il  avait  guigné  un  grave 
médecin , un  avocat  studieux  , un  secré- 
taire du  roi,  vrai  modèle  de  décence,  un 
noble  chevalier  et  son  fidèle  écuyer. 

Dans  celte  ville  , vivait  mademoiselle 
Cornudet,  née  d’une  famille  honnête,  mais 
qui  li’avait  d’autre  patrimoine  que  sa  vertu 
et  le  produit  d’un  travail  assidu.  Coiffieuse 
de  son  état , elle  s’occupait  modestement  à 
démêler,  tailler,  friser,  ])ommader  et  pou- 
drer les  cheveux  des  dames  d’issoudun, 
sans  s’inquiéter  si  jadis  les  Germains,  à 
chevelure  blonde,  avaient  noué  leurs clie- 
veux  au-dessus  de  la  tête  , comme  les  Chi- 
nois les  nouent  aujourd’hui , et  s’ils  s’é- 
taient servi  de  poudre  d’or  qu’ils  tiraient 
de  l’écorce  du  chêne  , au  lieu  de  poudre 
blanche  que  nous  tirons  du  froment,  de  la 
clmtaigne  ou  de  la pomme-de- terre;  coiffer 
à la  mode  du  jour,  avoir  une  réputation 
intacte,  c’était  l’objet  de  tous  ses  soins.  La 
demoiselle  Cornudet  jouissait  de  cette  ré- 
putation , d’autant  plus  précieuse  , qu’elle 
est  rare  dans  l’état  qu’elle  exerçait.  La  con- 
sidération publique  , et  les  attraits  dont 
cette  demoiselle  était  ornée , pouvaient  lui 
y)ermettre  d’aspirer  à un  état  avantageux , 
ou  tlu  moins  à vivre  heureuse  du  modique 
produit  d’un  travail  toujours  honorable, 
quand  c’est  l’estime  qui  le  donne.  Vains 
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projets!  du  jour,  une  nnil,  une  heure  a 
détruit  des  espérances  si  bien  fondées. 

Le  2Ô  d’octobre  1779,  milieu  de  la 
nuit,  et  vraisemblablement  à la  suite  d’une 
des  orgies  fréquentes  qui  scandalisaient  ce 
qu’il  y a d’honnêtes  citoyens  dans  Issou- 
dun  , plusieurs  hommes  investirent  la  mai- 
son dans  laquelle  la  demoiselle  Cornudet 
occupait  une  chambre  à un  étage  supé- 
rieur; ils  en  assaillirent  les  portes , et  par- 
vinrent à s’introduire  dans  la  cour  de  cette 
maison.  Delà,  ayant  aperçu  de  la  lumière 
dans  sa  chambre , ils  lui  crièrent  de  leur  ou- 
vrir la  porte  , en  lui  prodiguant  les  épi- 
thètes les  plus  injurieuses,  et  en  l’appelant 
par  des  noms  que  la  débauche  la  plus  cra- 
puleuse a inventés  pour  désigner  les  plus 
viles  prostituées.  * 

La  pudeur  alarmée,  la  timidité  naturelle 
à son  sexe  et  à son  âge  , ne  présentèrent, 
à la  demoiselle  Cornudet , qu’un  moyen 
de  conjurer  ce  terrible  orage  , ce  fut  d’ob- 
server le  silence  le  plus  profond  j mais  cette 
})rndente  circonspection  ne  fit  qu’irriter  la 
fureur  des  aggresseurs.  Ils  cherchèrent 
l’escalier  qui  conduisait  à sa  chambre  : 
n’ayant  pu  le  découvrir,  iis  se  mirent  à 
jeté!'  des  pierres  contre  les  croisées,  en 
continuant  de  proférer  contre  celte  de- 
moiselle les  injures  les  plus  atroces  . et  de 
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Ifiiir  des  discours  si  obscènes , qu’une 
plume  lionnète  ne  peut  se  permettre  de 
les  tracer. 

Après  s’ctre  assurés  que  l’absence  des 
voisins  racilitail  le  des^sein  où  ils  étaient  de 
forcer  l’asile  de  la  demoiselle  Cornudet,  ils 
s’aidèrent  les  uns  et  les  autres,  se  prêtant 
mutuellement  leurs  épaules,  pours’élever, 
par  ce  moyen  , jusqu’aux  fenêtres  de  sa 
chambre.  Tels  on  vit,  dans  une  nuit  som- 
bre , les  Gaulois,  montant  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres,  arriver  au  haut  du  Ca- 
])itüle , dont  ils  se  seraient  emparés,  sans  la 
vigilance  des  oies  consacrées  à Junon  ; tels 
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on  vit  les  Titans  entasser  montagnes  sur 
montagnes  pour  escalader  le  ciel. 

TIeureuseraent  le  bruit  avertit  la  demoi- 
selle Cornudet  du  danger  imminent  dont 
elle  était  menacée;  elle  songea  à y échap- 
per par  la  fuite , et  se  réfugia , par  une  issue 
secrète  , dans  une  maison  voisine , dont  les 
hôtes  généreux  s’empressèrent  d’accueillir 
la  vertu  et  l’innocence  persécutées.  Le 
maître  de  cette  maison,  saisi  d’efiVoi  et 
d’indignation  , mais  ne  se  fiant  point  à ses 
propres  forces , alla  chercher  Rouger  qui 
occupait  la  maison  on  se  commettait  le  dé- 
soi'dre.  Ni  la  présence,  ni  les  instances  de 
CCS  deux  honnêtes  citoyens  ne  purent  as- 
) êlcr  ta  fureur  des  perturbateurs,  llsredou- 
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bicrent  les  injures  et  les  propos  conlre  la 
réputation  et  l’honneur  de  la  demoiselle 
Co)  nudet. 

Excitée  ]>ar  d’ofFidcux  voisins,  attaquée 
dans  ses  mœurs  , la  demoiselle  Cornudet 
s’adressa  à la  justice.  Elle  exposa , dans  sa 
j)lainle , « que  le  2Ô  d’octobre,  à onze  heu- 
res du  soir,  des  quidams  s’étalent  rendus 
aux  portes  de  la  maison  qu’elle  habite,  rue 
desPucclles;  qu^ils  s’étaient  introduits  dans 
la  cour,  lui  avaient  dit  des  injures,  et  avaient 
jeté  des  pierres  à sa  fenêtre;  que  le  déj)it  de 
n’avoir  pu  trouver  l’escalier  qui  conduit  a 
sa  chambre  , les  avait  fait  monter  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres,  pour  s’élever 
jusqu’à  sa  chambre  ; et  que  , saisie  de 
frayeur,  elle  s’était  sauvée  chez  ses  voi- 
sins ». 

Ainsi  parlait,  par  l’organe  de  mademoi- 
selle Cornudet , l’autre  portion  des  habi- 
tans  d’Issoudun.  Quel  parti  a raison  ? C’est 
ce  qui  n’est  pas  facile  à décider.  Malheu- 
reusement le  seul  être  qui  eût  pu  éclairer 
la  justice  , celui  qui  avait  vu  arriver  dans 
la  rue  des  Pucelles  les  moteurs  de  tout  ce 
qui  s’était  passé  ; celui  qu’ils  avaient  trou- 
blé dans  ses  projets;  le  Chat  blanc,  enfin  , 
n’avait  pas  reçu  de  la  nature  la  faculté  de 
parler  le  français  que  l’on  parlait  à Issou- 
dun  ; et  le  juge  de  cette  cité  ne  comprenait 
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pas  le  langage  des  chats.  Si  Tun  ou  Tautre 
avait  eu  la  faculté  qui  lui  manquait,  le  pro- 
cès eût  été  bientôt  terminé.  Il  fallut  pro- 
céder autrement. 

Sur  la  plainte  de  la  demoiselle  Cornu- 
det,  le  juge  d’Issoudun  permit  de  faire  in- 
former; mais  il  n’accorda  pas  la  permission 
que  celte  demoiselle  avait  demandée  , de 
faire  publier  un  nionitoire,  quoiqu’il  s’agît 
d’un  délit  grave  commis  pendant  la  nuit. 
Nous  croyons  que  le  juge  d’Issoudun  eut 
parfaitement  raison  de  refuser  cette  se- 
conde demande  ; car,  en  abondant  pleine- 
ment dans  le  sens  de  la  demoiselle  Cornu- 
det,  tout  se  réduit  à deux  faits.  Des  étour- 
dis ont  cassé  ses  vitres  , et  lui  ont  dit,  de 
loin , des  injures  : mais  sa  vertu  n’a  reçu 
aucun  échec  réel  ; s i personne  n’a  pas  été 
touchée;  ses  oreilles  seules  ont  été  scanda- 
lisées ; ce  n’était  donc  pas  le  cas  de  publier 
un  monitoire. 

Mademoiselle  Cornudet  fit  entendre 
vingt  témoins;  et,  bien  persuadée  que  ces 
vingt  témoins  avaient  constaté  l’injure 
faite  à sa  personne , et  désigné  les  coupa- 
bles, elle  demanda  que  le  juge  rendît  des 
décrets  contre  ces  coupables. 

Le  juge  répondit  à cette  demande  par 
l’ordonnance  que  voici  : 

« Attendu  que  la  matière  ne  mérite  pas 
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«ne  irislruction  à l’extraordinaire,  et  qu’il 
n’y  a pas  lieu  à décret , renvoyons  les  par- 
ties à notre  première  audience,  d’après  les 
vacations;  à l’efl'etdequoi  permis  à Hélène- 
Catherine  Cornudet,  partie  plaignante  , de 
faire  assigner,  aux  fins  de  sa  plainte,  le  sieur 
Jonlin  de  Norray,  l’aîné , et  les  autres  inti- 
més, pour  répondre  aux  faits  portés  par  la 
susdite  plainte,  et  aux  conclusions  qui  se- 
ront prises  contre  eux;  à chacun  desquels 
susnommés  sera  donné  copie  de  la  susdite 
plainte  , pourquoi  autorisons  ladite  fille 
Cornudet  à en  lever  l’expédition  )). 

Qui  ne  croirait  que  la  demoiselle  Cornu- 
det ne  dût  être  satisfaite  de  cette  décision 
du  juge  d’Issoudun?  En  effet,  insultée  dans 
ses  mœurs  par  des  inconnus,  ses  premières 
démarches,  les  seules  qui  sont  au  pouvoir 
de  son  sexe , ont  dû  avoir  pour  but  de  con- 
naître ses  calomniateurs.  Le  juge  les  lui 
nomme  et  lui  trace  la  marche  pour  les  at- 
teindre. Eh  bien,  elle  refuse  de  suivre  cette 
marche  simple  et  sûre  ; elle  se  bouche , en 
quelque  sorte , les  oreilles,  pour  ne  pas  en- 
tendre le  nom  de  ses  calomniateurs  ; elle 
fuit  son  juge  naturel;  elle  porte  l’appel  de 
la  sentence  qu’il  a rendue. 

Qu’a  donc  voulu  celte  demoiselle , si 
chatouilleuse  sur  le  point  d’honneur  ? Nous 
croyons  l’avoir  deviné  ; car  son  avocat  en 
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cour  d’appel  n’a  parlé  que  des  vices  pré- 
tendus qui  se  trouvent  dans  l’ordonnance 
du  juge  d’fssoudun  ; et  comme  cette  par- 
tie du  procès  ne  peut  pas  intéresser  les  lec- 
teurs, seulement  curieux  des  faits  , nous 
dirons  que  la  demoiselle  Cornudet  voulait 
probablement  que  le  juge  d’Issoudun  lui 
servît  de  champion,  combattît  pour  elle, 
se  réservant  d’entrer  dans  l’arène  , après 
qu’il  aurait  vaincu , pour  y ramasser  les  dé- 
pouilles de  ses  ennemis. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  à la  Cour  d’appel, 
nous  ferons  observer  que  la  sentence  ren- 
due par  le  tribunal  d’Issoudun  préjuge  for- 
tement contre  la  gravité  des  faits  détaillés 
dans  la  plainte  de  la  demoiselle  Cornudet. 
Dans  une  petite  ville,  tout  le  monde  se 
connaît.  Les  habitudes,  le  caractère  , les 
défauts,  les  qualités  , les  vices,  les  vertus 
de  chaque  habitant  font  l’objet  de  la  con- 
versation de  tous  ses  concitadins.  Aussi, 
en  supposant,  comme  on  le  doit,  que  les 
juges  des  petites  villes  ne  sont  mus  que  par 
l’intégrité , qui  est  le  plus  bel  apanage  du 
magistrat,  tous  les  jugernens  qu’ils  ren- 
dent, en  matière  d’injures,  sont  censés 
avoir  la  moralité  des  citoyens  pour  base. 
Ainsi,  les  juges  d’Issoudun  , en  civilisant 


( ) 

la  plaiiilc  de  la  deuioiscilc  Cornudet,  n’ont 
\’ii  qn’nii  cliai  blanc  s’enfuyant  sur  les 
lüils,  et  des  jeunes  gens  le  poursuivant 
gaîinent  à coups  de  pierres  j ils  ont  vu  tout 
paisible , tout  en  silence  dans  Issoudun  , et 
la  fleur  délicate  de  la  vertu  des  tilles  de  celte 
ville  aussi  inaccessible  au  souffle  impur  des 
libertins,  dans  la  nuit  du  26  d’octobre, 
qu’elle  l’avait  été  auparavant.  La  demoi- 
selle Cornudet,  en  fuyant  le  jugement  dé- 
finitif de  ses  juges  naturels  , a fait  planer 
sur  elle  un  soupçon  sur  la  véracité  de  sa 
plainte. 

Jusqu’ici  on  est  encore  dans  l’incertitude 
de  décider  si  les  jeunes  gens  d’issoudun 
ont  insulté,  le  26  d’octobre  1779, 
blanc  ou  une  jeune  fille.  Tâchons  de  faire 
cesser  ce  doute,  en  rapportant  ce  qui  s'est 
passé  en  cause  d’appel. 

Lorsque  le  Parlement  fut  saisi  de  l’affaire, 
il  se  réserva  de  prononcer , non  seulement 
sur  le  mérite  de  l’appel  de  la  sentence  des 
juges  d’issoudun  , mais  encore  sur  le  fond 
de  la  plainte  ; mais  notre  tâche  se  bornant 
à celle  de  simple  narrateur  de  ce  procès 
singulier,  nous  allons  essayer  d’en  dégager 
la  partie  qui  a les  lois,  les  criminalistes  et 
leurs  commentateurs  pour  appuis , c’est-à-* 
dire,  le  bien  ou  le  mal  jugé  à Issoudun, 
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pour  nous  en  tenir  à ce  qui  regarde  le  Chat 
et  la  Fille. 

Les  faits  détaillés  dans  la  plainte  de  la  de- 
moiselle Cornudet  sont  assez  graves,  disait 
son  avocat , pour  mériter  qu’on  réglât  la 
procédure  à l’extraordinaire  , ou  , pour 
s’exprimer  plus intelligiblementjpoiir qu’on 
traitât  les  coupables  en  criminels.  Il  fallait 
les  décréter  de  prise  de  corps,  ou,  au  moins, 
décerner  contre  eux  des  décrets  qui  les 
forçassent  de  se  rendre  aux  pieds  de  la 
justice,  qui  leur  eût  fait  subir  des  interro- 
gatoires humilians.  Les  accusés  sentaient  si 
bien  que  le  délit  qu’ils  avaient  commis  les 
mettait  dans  le  cas  d’être  poursuivis  et 
traités  criminellement,  qu’ils  n’ont  trouvé 
d’autre  ressource,  pour  éviter  cette  humi- 
liation , que  d’y  substituer  la  ridicule  et 
misérable  fable  du  Chat  Blanc. 

Un  avocat , un  médecin  , un  secrétaire 
du  roi,  escortés  d’un  écuyer,  d’un  cheva- 
lier, et  livrant  la  guerre  aux  chats  qui  se 
promenaient  la  nuit  dans  les  gouttières,  fe- 
raient une  patrouille  assez  bizarre  , et  bien 
peu  digne  du  rang  que  leur  état  leur  donne 
dans  la  société.  Elle  serait  même  répréhen- 
sible, étant  faite  contre  la  réclamation  des 
citoyens  qui  crient  et  se  fâchent , avec  ass(  z 
de  raison  , de  ce  qu’un  semblable  guet 
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trouble  leur  repos  et  brise  les  tuiles  du  toit 
de  leurs  maisons. 

Mais  ce  n’éiait  pas  un  chat  blanc  que  les 
accusés  poursuivaient;  ils  poursuivaient  la 
veriu  modeste , laborieuse  , passant  les 
iiuiis,  pour  n’élre  pas  réduite  à user  des 
ressources  honteuses  du  crime. 

En  supposant,  pour  un  moment,  que  les 
accusés  en  aient  voulu  au  chat,  pourquoi, 
aprèsla  première  pierre  qui  lui  a été  lancée, 
les  sieurs  Norray  et  ses  compagnons  n’ont- 
ils  pas  poursuivi  leur  chemin  ? Fourqjjoi 
se  renforcent  - ils  de  deux  autres  compa- 
gnons? Pourquoi  le  juste  mécontentement 
que  Benoît  et  sa  femme  leur  témoignent, 
du  haut  de  leur  galerie,  n’apaise-t-il  pas 
leur  colère  contre  le  chat  blanc?  Pourquoi 
l’un  des  nouveaux  venus  lance -t-il  une 
seconde  pierre  à ce  malheureux  chat  ? 
Pourquoi  sept  personnes  , attroupées  nui- 
tamment, restent-elles  imperturbablement 
après  la  fuite  du  chat?  A qui  donc  en  vou- 
laient-ils encore?  A qui?  ....  A la  demoi- 
selle Cornudet  ! Vous  l’avez  cherchée;  si 
des  murs  solides,  des  poi  tes  bien  fermées 
et  la  hauteur  des  fenêtres  , vous  ont  offert 
des  obstacles  qui  vous  ont  empêché  de 
parvenir  jusqu’à  cette  fille  vertueuse,  vous 
vous  en  êtes  vengés  en  lui  prodiguant  les 
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épithètes  les  plus  outrageantes.  Si  vons 
n’avez  pas  passé  aux  voies  de  fait,  si  votre 
entreprise  n’a  pas  réussi,  l’heure  à laquelle 
vous  l’avez  tentée  , l’asile  que  vous  avez 
voulu  violer  , l’âge  et  le  sexe  de  la  per- 
sonne que  vous  avez  injuriée  , sont  autant 
de  circonstances  qui  aggravent  votre 
délit. 

Que  peut -on  penser  d’une  fille  contre 
laquelle  de  jeunes  libertins  attroupés  tien- 
nent les  discours  les  plus  dissolus,  et  à qui 
ils  donnent  les  noms  les  plus  infâmes?  Si 
cette  fille  garde  le  silence,  on  sera  autorisé 
à croire  qu’elle  est  la  compagne  de  leur 
débauche.  Si  c’est  dans  sa  maison  qu’elle 
est  insultée,  l’active  malignité  en  conclura 
que  la  porte  de  cette  maison  est  ouverte 
à quiconque  veut  y frapper.  Si  la  nuit  cou- 
vre de  son  ombre  les  acteurs  de  cette 
scène  licencieuse  , et  si  le  calme  de  ce 
temps  consacré  au  repos  , ne  sert  qu’à  faire 
retentir  plus  au  loin  les  clameurs  obscènes 
qui  s’adressent  à cette  fille , il  n’est  presque 
plus  jiersonne  qui  veuille  seulement  dou- 
ter qu’elle  est  la  plus  méprisable  des  pros- 
tituées, et  que  son  asile  , qu’on  avait  cru 
celui  de  la  vertu  , est  un  de  ces  abomina- 
bles repaires  toujours  ouverts  au  vice. 

Les  injures  sont  prouvées  ; la  demoiselle 
Cornudet  doit  en  obtenir  une  réparation 
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proporlionnée  à leur  gravité,  à sa  haute 
réputation  ; les  dommages-intérêts  que  la 
justice  lui  accordera  doivent  être  propor- 
tionnés à son  état  et  à celui  de§  cou- 
pables. 

Les  accusés  ont  des  états  distingués  dans 
la  société  ! Ils  en  sont  d’autant  plus  obli- 
gés de  donner  l’exemple  d’une  bonne  con- 
duite. Les  accusés  sont  riches!  tant  mieux! 
Les  dommages  et  intérêts  en  seront  d’au- 
tant plus  considérables  pour  la  demoiselle 
Cornudet. 

Au  surplus,  dans  toutes  les  circonstan- 
ces où  l’intérêt  de  l’ordre  public  aurait  à 
souffrir  de  la  mollesse  des  ministres  de  la 
loi , ils  ne  doivent  point  être  arrêtés  par 
la  considération  des  personnes.  Ils  doivent 
savoir,  au  contraire,  qu’un  grand  exem- 
ple exercé  sur  celles  qui  attirent  les  re- 
gards de  la  multitude  parleur  fortune,  par 
leur  état  et  leur  place , produit  mille  fois 
plus  de  bien  que  celui  qui  atteint  quelque 
personne  du  peuple.  Les  tribunaux  doi- 
vent donc  se  montrer  plus  ardcns  àpiuiir, 
Suivant  la  loi , les  personnes  élevées  en 
ridiesses  et  en  dignités,  parce  que  leur 
impunité  propagerait  davantage  le  vice  et 
le  crime  même. 

Fidèles  à leur  système  , M.  Norray  et  ses 
compagnons  ne  s’écartèrent  pas  de  ce  qu’ils 
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avaient  dit  d’abord.  C’est  un  chat , et  non 
une  illle  , que  nous  avons  assailli,  pour- 
suivi et  injurié.  Il  est  très-possible  que  les 
pierres  jetées  au  chat  blanc  aient  jailli 
contre  la  fenêtre  de  la  chambre  de  la  de- 
moiselle Cornudet , et  qu’elle  ait  cru  qu’on 
les  jetait  à elle-même;  mais  ses  vitres  n’ont 
pas  été  cassées  par  ces  pierres.  Ni  procès- 
verbal,  ni  témoins  ne  le  constatent.  Il  est 
également  possible  que  des  gros  bons  mots 
de  Polichinelle  aient  été  répétés  contre  le 
cliat , et  que  la  demoiselle  Cornudet , qui 
les  a entendus,  se  soit  imaginée  qu’on  les 
lui  adressait  ; mais  les  gros  mots  qu’elle 
dit  lui  avoir  été  adressés , n’ont  été  enten- 
dus par  aucun  témoin , excepté  par  Benoît 
qui  était  plein  du  saint  qu’il  avait  chômé. 
Il  est  encore  possible  que  la  demoiselle  Cor- 
nudet, tremblant  pour  sa  vertu,  se  soit 
réfugiée  avec  ce  trésor  inappréciable  chez 
un  bon  voisin,  comme  on  vit,  jadis,  les 
vestales  se  réfugier  au  Capitole , emportant 
avec  elle  le  palladium  si  révéré  par  les 
Romains  ; mais  sa  vertu  n’a  pas  été  plus 
souillée  par  les  sept  joyeux  compagnons  , 
que  le  palladium  le  fut  par  les  Gaulois. 

La  peur  est  comme  le  vin , elle  double 
les  objets  , et  tait  entendre  tout  de  travers, 
llya  cependant  cette  différence  entre  un 
peureux  et  un  ivrogne  : celui-ci  acquiert 

4. 
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du  courage  à mesure  qu’il  perd  la  raison 
et  ses  forces;  le  peureux,  au  conlraire, 
trouve  des  forces  pour  se  cacher  ou  pour 
fuir  : mais  l’uii  et  l’autre  voient  et  en- 
tendent les  objets  et  les  sons  à rebours  ; 
tous  deux  agissent  en  conséquence.  Criez, 
casse-^cou , à un  ivrogne  ; il  brave  l’aver- 
tissement et  va  tomber  dans  le  fossé  qu’on 
lui  dit  d’éviter.  Criez,  garre , à un  peu- 
reux; la  tête  lui  tourne,  et  il  se  précipite 
dans  le  danger  qu’il  croit  fuir  : le  résultat 
est  le  même. 

En  appliquant  ce  principe  à l’affaire , on 
soupçonne  que  la  peur  a fait  croire  à la 
demoiselle  Cornudet  que  les  sottises  qu’on 
disait  au  chat  blanc  s’adiessaient  à elle,  à 
sa  réputation , à sa  vertu  ; on  soupçonne 
que  Benoît  a cru  entendi  e que  les  sottises 
adressées  au  chat , l’étaient  à la  demoiselle 
' Cornudet.  La  femme  de  Benoît  a cru  en- 
tendre la  même  chose.  Doncles  injures  sont 
prouvées  Cai  Benoît  et  sa  femme  sont  deux 
témoins  ; et  deux  témoins  opèrent  une 
preuve.Cet  argument  n’est  pas  inattaquable. 

Sans  prétendre,  comme  certains  juris- 
consultes , que  le  témoignage  d’une  femme 
n’est  qu’un  demi-témoignage,  et  qu’il  faut 
deux  femmes  pour  former  un  témoin , con- 
séquemment quatre  femmes  pour  acquérir 
la  preuve  d’un  fiat  ; sans  rappeler  que  la 


( 8S’) 

femme  de  Benoît  avait  chômé  saint  Ci  épiiî 
aussi  copieusement  que  son  mari,  on  fera 
observerquele  témoignage  de  ce  couple  se 
confond  nécesairement. 

Pour  l’honneur  de  la  femme  , on  doit 
présumer  que  toutes  les  passions  du  mari' 
lui  sont  communes  ; et  comme  la  passion 
de  Benoît  était  vive  dans  ce  moment,  elle 
est  devenue  aussi  vive  dans  sa  compagne.- 
La  puissance  du  mari  sur  la  femme  est 
toujours  plus  immédiate  dans  la  persomre 
d’un  cordonnier  que  dans  celle  de  beau- 
coup d’autres  citoyens  : les  effets  en  sont 
sensibles,  et  les  marques  durables  ; an 
moyen  de  la  relique  de  stiint  Crépin  , il 
faut  que  la  femme  d’un  cordonnier  veuille’ 
toujours  ce  que  veut  son  mari.  Ainsi , dans 
l’espèce  , les  deux  témoignages  de  Benoît 
et  sa  femme  se  réduisent  à un  seul  ; et 
comme  nul  autre  témoin  ne  dépose  du  fait 
d’injures  , il  s’ensuit  qu’il  n’y  a qu’un  seul- 
témoin  sur  ce  foit  , et  conséquemment 
nulle  espèce  de  preuve.  Il  y a plus  ; les- 
dix-huit  autres  témoins , ayant  tous  dépo- 
sé qu’ils  avaient  une  connaissance  entière' 
de  l’affaire , et  ayant  gardé  le  silence  sur 
les  injures  prétendues,  on  est  autorisé  ài 
dire  que  Benoît , et , si  l’on  veut , sa  femme' 
ont  entendu  de  travers. 


La  faute  cd  est  ausaiat  dont  ils  étaient  nourrisv 
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Mais  revenons  au  système  des  accusés. 
Des  ennemis  cachés,  des  génies  profonds, 
à qui  la  demoiselle  Cornudel  conta,  le  26, 
les  événemens  de  la  veille , découvrirent , 
dans  cette  gaîté  de  MM.Norray  et  de  leurs 
compagnons , un  moyen  de  vengeance , 
sans  compromettre  leurs  intérêts  et  leur 
personne.  Ils  y découvrirent  un  trésor  ca- 
ché pour  Catherine  Cornudet , à qui  la 
nature  avait  prodigué  des  charmes , mais 
à qui  la  fortune  avait  refusé  des  richesses  ; 
ils  y virent  qu’en  brodant  , sur  le  chat 
blanc , une  histoire  artislement  ornée  , en 
parlant,  dans  un  mémoire  , de  Catherine 
Cornudet,  coiffeuse,  de  ses  mœurs  qu’on 
ne  connaissait  point,  de  ses  attraits  qu’on 
admiraitdeloin,  du  patrimoine  de  sa  vertu 
qu’on  ne  lui  dérobait  point;  en  répétant 
qu’elle  est  pauvre  et  que  les  accusés  sont 
riches;  en  semant  de  ces  lieux  communs, 
très -utiles  dans  les  romans,  sur  la  lutte 
perpétuelle  de  la  vertu  contre  le  vice , sur 
la  timidité  naturelle  au  sexe , mise  en  con- 
traste avec  la  licence  des  libertins , la  de- 
moiselle Cornudet  obtiendrait  des  dom- 
mages et  intérêts , mot  précieux  pour  qui 
n’a  rien  que  de  la  vertu , et  qui,  en  con- 
servant sa  vertu  , veut  avoir  quelque 
chose. 
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Des  dommages-intérêts  ! voilà  le  grand 
mot,  la  pierre  fondamentale!  disaient  les 
accusés.  Avec  des  dommages  - intérêts  , 
on  répare  l’oubli  de  l’aveugle  fortune  ; avec 
des  dommages  et  intérêts , la  demoiselle 
Cornudet  pourrait  faire  un  mariage  avan- 
tageux. Sa  vertu  laborieuse  et  modeste  , 
qui  l’obligeait  à passer  les  nuits , pour  ne 
pas  être  réduite  à de  honteuses  ressources, 
aurait,  au  moyen  des  dommages  et  inté- 
rêts , permis  à cette  vertu  sévère  d’être 
moins  laborieuse,  et  aux  nuits  d’être  moins 
longues. 

C’est  ainsi  qu’on  a persuadé  à la  demoi- 
selle Cornudet  que  les  injures  lui  étaient 
adressées  ; qu’elle  devait  en  porter  des 
plaintes  5 qu’elle  obtiendrait  une  ample  ré- 
paration , et  surtout  des  dommages  et  in- 
térêts : mais  les  juges  d’Issoudun , person- 
nellement instruits  de  la  cabale  , des  mo- 
tifs de  vengeance , des  intérêts  secrets  qui 
donnaient  lieu  à celte  tracasserie,  et  de 
tousles  détails  de  la  scène  qui  servait  de 
prétexte  au  procès,  ont  réduit  le  tout  à sa 
juste  valeur,  en  civilisant  l’alfaire  de  ma- 
demoiselle Cornudet  et  du  chat  blanc. 

11  faut  convenir  que  MM.  INorray  et  ses 
compagnonssesont  servis  fort  adroitement 

de  la  pafte  du  chat  pour  tirer  les  marrons 
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du  feu  (qu’on  nous  passe  l’expression  ).  ïl 
est  vrai  que  les  déclarations  des  témoins 
n’ont  pas  formé  des  preuves  suffisantes  de 
tous  les  faits  portés  dans  la  plainte. 

Un  seul  témoin  a déclaré  qu’une  pierre 
avait  été  jetée  sur  son  toit.  Aucun  n’a  parlé 
de  pierres  lancées  contre  la  fenêtre  de  la 
demoiselle  Cornudet  , et  par  conséquent 
de  vitres  cassées. 

Le  plus  grand  silence  a été  gardé  de  la 
part  des  témoins  sur  l’introduction  des 
accusés  dans  la  cour  de  la  maison  habitée 
par  cette  demoiselle  ; sur  la  recherche  de 
l’escalier  qui  conduit  dans  sa  chambre  j 
enfin,  sur  l’escalade.  Au  contraire,  les 
témoins  ont  déclaré  avoir  trouvé  ces  accu- 
sés assis  sur  des  bois,  dans  la  rue. 

Relativement  aux  injures  adressées  à la 
demoiselle  Cornudet , deux  témoins  ont 
déposé  qu’ils  les  avaient  entendues.  Ces 
deux  témoins  ont  été  reprochés  comme 
étant  ivres  lors  de  la  scène.  Les  juges  d’ap- 
pel ont  probablement  apprécié  et  pesé  dans 
la  balance  de  la  justice  , et  les  dépositions 
de  ces  deux  témoins , et  les  reproches  tour- 
nis contre  eux. 

Quant  à nous  qui  n’avons  pas  vu  les 
pièces  de  la  procédure , et  qui  ne  connais- 
sons l’affaire  que  par  les  mémoires  fournis 


par  les  deux  parliez,  nous  croyons  que  les 
sept  joyeux  habitans  d’Issouclun  ont  pu  , 
en  sortant  du  spectacle,  jeter  des  pierres 
à un  chat  qui  était  sur  le  toit  d’une  maison  , 
attendant , comme  le  dit  l’auteur  de  la 
Cliartreuse,  le  moment 

Où  l’université  des  ehats  , 

A minuit,  en  robe  fourrée  , 

Vient  tenir  ses  bruyans  états. 


Nous  croyons  que  ces  sept  habitans , ou 
quelques-uns  d’eux , sachant  que  la  demoi- 
selle Cornudet  logeait  dans  celte  maison  , 
se  sont  permis  de  tenir  des  propos  inju- 
rieux sur  son  compte;  enfin  , nous  croj’ons 
que  le  Parlement , en  condamnant  , par 
son  arrêt  du  4 de  juin  17^0,  les  sept  ha- 
bitans d’Issoudun  à trois  cents  livres  de 
dommages  et  intérêts,  avec  défense  de  ré- 
cidiver , n’a  contenté  que  les  juges  d’Is- 
soudun , qui  avaient  civilisé  l’affaire,  elle 
chat  blanc,  qui  a vu  sa  tranquillité  assurée 
dans  la  défense  de  récidiver  ; et  que  cet 
arrêt  a mécontenté  la  demoiselle  Cornudet, 
qui  était  persuadée  , sans  doute  , que  l’at- 
teinte portée  à sa  réputation  valait  plus  de 
trois  cent  francs,  et  les  condamnés,  dont 
l’amour  - propre  a dû  être  fortement 
humilié.. 
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Au  surplus,  celle  afl'aire  a dû  produire 
nu  bon  effet , pour  les  liabilans  Iranquilles 
d’issoudun , en  ce  que  les  coureurs  de  nuit 
et  les  mauvais  plaisans  ont  dû  être  beau- 
coup plus  circonspects  dans  leur  conduite 
et  dans  leurs  propos,  et  qu’on  n’a  plus  vu 
depuis  faire  de  bouillie  pour  les  chats. 
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FRANÇAIS  PENDU  EN  ANGLETERRE, 

C V 


CRIME  DE  HAUTE  TRAHISON. 


Dieu  dit  à tout  sujet , quand  il  lui  donna  i’être  : 
Sers , pour  me  bien  servir,  la  patrie  et  Ion  maître  5 
Sur  la  terre,  à ton  roi , j’ai  remis  mon  pouvoir: 
Vivre  et  mourir  pour  lui , c’est  ton  premier  devoir. 

Dubelloy,  tragédie  de  Bayard. 


Lorsque  deux  puissances  sont  en  guerre 
l’une  contre  l’autre , chacune  rappelle  son 
ambassadeur  et  tous  ses  agens  diplornali- 
ques.  La  Turquie  seule  mettait  aux  Sepl- 
Tours  l’ambassadeur  de  la  puissance  enne- 
mie , et  l’y  retenait  prisonnier  jusqu’à  ce 
que  la  paix  fût  faite.  C’était  une  violation 
du  droit  des  gens  que  le  Grand-Turc  com- 
mettait d’autant  plus  impunément , que  , 
n’étanf  point  dans  l’usage  d’avoir  des  am- 
bassadeurs près  des  cours,  les  souverains  ne 
pouvaient  pas  user  de  représailles.  Mais  cet 
usage  a cessé , et  la  cour  de  Constantinople 
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n’exerce  plus  cet  acte  de  despotisme  asia- 
tique ; elle  a ses  ambassadeurs  comme  les 
autres  souverains. 

Cette  absence  d’ambassadeur  pendant  la 
guerre,  en  faisant  cesser  toute  espèce  de 
relations  entre  deux  puissances,  laisse  cha- 
cune d’elles  dans  une  ignorance  absolue  de 
ce  qui  se  passe  chez  son  ennemie.  C’est  ce- 
pendant le  moment  où  il  est  le  plus  essen- 
tiel de  connaître  ses  projets,  ses  moyens , 
ses  ressources.  En  campagne,  on  se  sert  de 
certains  individus , qui , pour  une  poignée 
d’or,  pénètrent,  sous  ditférens  déguise- 
inens,  dans  le  camp  ennemi,  en  examinent 
la  forme , la  partie  faible , et  vont  en  rendre 
compte  à celui  qui  les  paie.  Les  liommes 
qui  se  livrent  à ce  métier  ne  sont  d’aucun 
pays  ; ils  ne  sont  ni  amis,  ni  ennemis;  ils 
ne  connaissent  que  l’or  : aussi  on  s’en  sert 
sans  les  estimer.  L’ennemi  les  fait  pendre, 
lorsqu’il  les  attrape. 

M.  Delarnotte  était  à Londres , lorsqu’en 
177b,  la  guerre  éclata  entre  la  France  et 
l’Angleterre.  Il  résolut  de  se  rendre  utile  à 
son  pays,  en  faisant  passer  aux  chefs  du 
gouvernement  français  des  renseignernens 
sur  ce  que  le  ministère  anglais  méditait  ou 
faisait  exécuter.  Mais  M.  Delarnotte  seul  ne 
pouvait  rien.  Il  gagna  , à force  d’or,  quel- 
ques personnes  qui  lui  étaient  nécessaires 
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pour  faire  arriver  en  France  ses  décou- 
vertes. Il  fut  trahi , arrêté  en  1780,  et  en- 
fermé à la  Tour.  Là  devait  s’arrêter  le  gou- 
vernement anglais , du  moins  on  pouvait  le 
croire  : mais  la  cour  de  Saint-James  décida 
autrement  ; et  par  la  tournure  et  l’issue 
malheureuse  qu’elle  donna  à cette  affaire, 
elle  a mis  les  autres  puissances  dans  la  né- 
cessité d’user  des  mêmes  moyens  de  ri- 
gueur. 

Le  i5  de  juillet  1781,  M.  Delamotte  fut 
transféré  de  la  Tour  au  tribunal  du  Old- 
Bailey,  pour  y être  jugé  suivant  les  lois  et 
les  usages  anglais.  Lorsqu’il  comparut , on 
lui  dit  qu’il  pouvait  choisir  deux  conseils 
et  un  solliciteur.  11  répondit  qu’ajnmt  été 
prévenu  qu’il  devait  être  jugé  , il  avait 
choisi  M.  Platell  pour  son  procureur,  et 
qu’il  nommait  MM.  Duning  et  Pechham 
pour  ses  avocats.  Son. jugement  fut  remis 
au  28  du  même  mois. 

Ce  jour,  M.  Delamotte  fut  conduit  à la 
barre  du  Old-Bailey.  Les  douze  jurés  ayant 
prêté  serment , et  les  chefs  d’accusation 
{V indictement)  ayantélélus,  leprocureur- 
général  fit  observer  à la  Cour,  « que  les 
faits  qu’elle  venait  d’entendre  étaient  non 
seulement  ensemble  et  séparément  des 
actes  de  haute  trahison  , mais  qu’ils  étaient 
aussi  de  l’espèce  la  plus  grave  , parce  que 
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rhistoire  ne  fournissait  point  d’exemple 
d’un  homme,  qui , chargé  d’un  emploi  aussi 
dangereux  , l’eût  rempli  avec  autant  d’ha- 
b lelé  et  d’une  manière  si  funeste  à la  puis- 
sance dont  il  révélait  les  secrets  à une  puis- 
sance ennemie Les  secours,  continua 

le  procureur-général,  que  la  France  tirait 
de  son  infatigable  adresse,  étaient  pour  elle 
de  la  plus  haute  importance  , parce  que, 
dans  tous  les  cas,  ils  la  mettaient  en  état  de 
tirer  avantage  de  nos  mouvemens  et  de 
notre  position.  Etions -nous  quelque  part 
moins  forts  que  les  Français,  il  leur  ap- 
prenait, leur  indiquait  la  liauteur  où  ils 
pouvaient  nous  attendre  et  nous  battre. 
Etions  - nous  supérieurs  en  force  , il  les 
avertissait  du  danger  qu’ils  couraient.  De 
ces  manoeuvres  , il  résultait  que  nos  navi- 
res marchands  étaient  iiTlerceptés  , et  que 
notre  commerce  essuyait  des  pertes  consi- 
dérables. 

« Si , en  se  livrant  aux  suggestions  de 
la  philosophie , on  objectait  que , dans  un 
pareil  cas , il  faut  faire  quelque  diflerence 
entre  un  sujet  naturel  qui  se  livre  aux  actes 
de  haute  trahison , et  un  étranger  qui , en 
trahissant  l’état  où  il  n’est  qu’en  passant , 
croit  servir  son  souverain , nous  répon- 
drons : Le  prisonnier  est  Français  , il  est 
Vrai  J mais  il  est  autorisé  par  la  constitution 
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à réclamer  la  proteclion  des  lois  sons  les- 
quelles il  vivait  pendant  tout  le  temps  de 
sa  résidence  parmi  nous  : il  leur  devait  une 
soumission  passagère,  dont  la  durée  était 
déterminéepar  celle  de  cette  résidence;  en 
sorte  que  , sous  ce  point  de  vue,  ne  pou- 
vant être  considéré  que  comme  un  sujet , 
si , comme  tel , il  est  convaincu  du  crime 
de  haute  trahison , son  châtiment  doit  être 
le  même  que  la  loi  infligerait  à son  sujet 
né  ». 

Quatre  témoins  furent  entendus  : Rat- 
cliff , marin  ; Roger,  marchand  ; Stewart , 
officier  de  la  douane;  etLutterloh,  domes- 
tique. 

Ratcliff  parut  le  premier,  et  dit  : Qu’il 
était  marin  ; qu’il  résidait  à Folkstone,  où 
il  avait  un  navire  en  propre  ; qu’au  mois  de 
novembre  1780 , il  vit  M.  Delaraotte  à Lon- 
dres chez  le  sieur  Roger,  et  convint  avec 
lui  d’une  certaine  somme,  pour  porter 
quelques  papiers  à Boulogne,  où  précé- 
demment il  en  avait  déjà  remis  au  com- 
missaire de  la  marine,  qu’il  avait  reçus  du 
même  Roger;  que  celui-ci  le  présenta  à 
M.  Delamotte,  en  lui  disant  que  ce  serait 
à lui  qu’il  aurait  désormais  affaire  ; que  là- 
dessus  M.  Delamotte  lui  promit  cent  gui- 
nées  s’il  réussissait  à faire  passer  ses  paquets 
plus  promptement  que  les  papiers  conte- 


T 


( 94  ) 

nant  les  nouvelles,  qui  le  devançaient  fré- 
quemment ; qu’il  finit  par  convenir  de  vingt 
livres  sterling  par  voyage  ; et  qu’il  reçut 
effectivement  celte  somme  pour  le  premier 
qu’il  ferait  ; qu’il  reçut  ensuite  de  Roger 
deux  grosses  malles  qui  furent  ouvertes 
par  Stewart , officier  de  la  douane  de 
Sandwich , qui  trouva  dans  l’une  des  es- 
tampes et  des  tableaux  ; dans  l’autre  , le 
modèle  d’un  canon  ; les  lui  rendit  fermées, 
ainsi  qu’une  partie  des  papiers,  qu’il  porta 
le  lendemain,  à Boulogne,  avec  les  malles. 

Roger , qui  fut  interrogé  ensuite  , dit  : 
« Qu’il  connaissait , depuis  environ  deux 
ans  , M.  Delamotte,  pour  lui  avoir  vendu 
quelques  articles  du  ressort  de  son  com- 
merce ; qu’il  lui  avait  été  présenté  par  un 
nommé  Vallrein;  que  , connaissant  précé- 
demment Ratcliff , il  l’avait  chargé  quel- 
quefois de  remettre  des  papiers  à M.  Smith , 
négociant  résidant  à Boulogne;  que  d’a- 
bord lui  ayant  payé  vingt  livres  sterling 
par  voyage , l’ayant  ensuite  réduit  à quinze , 
Ratcliff  s’était  plaint  de  cette  réduction  , et 
avait  désiré  d’avoir  affaire  avec  la  personne 
qui  l’employait  ; qu’en  conséquence,  il  avait 
fait  aboucher  Ratcliff  avec  M.  Delamotte  ; 
que  le  nommé  Valtr<  in , ami  de  ce  dernier, 
et  qui  était  mort  à Paris,  avait  alors  donné 
à Ratcliff'  deux  paquets  ou  boîtes,  dont 
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l’une  contenait  des  estampes  ; que  , pour 
le  récompenser  des  peines  qu’il  se  donnait, 
il  recevait  huit  livres  sterling  par  mois, 
somme  qui  lui  était  payée  , tantôt  par 
M.  DelamoUe,  tantôt  par  Valtrein  ; qu’on 
le  défrayait  en  outre  de  toutes  les  dépenses 
qu’il  faisait  en  voyage;  qu’il  recevait  à son 
adresse  , sans  les  ouvrir,  des  lettres  desti- 
néespourM.  DelamoUe,  lettres  qu’il  croyait 
venir  de  France  )). 

Stewart,  troisième  témoin,  déclara  qu’il 
avait  reçu,  à diverses  époques,  de  Rat- 
cliff,  des  paquets  qu’il  avait  envoyés  sur  le- 
champ  aux  secrétaires  d’Etat. 

Enfin  , Lutterloh  fit  la  déposition  la  plus 
étrange,  la  plus  révoltante  que  l’on  ait  en- 
tendue. Il  la  fit  précéder  de  l’histoire  de  sa 
vie  , qu’il  raconta  du  plus  grand  sang- 
froid , et  sans  que  les  marques  d’indigna- 
tion, que  fit  éclater  l’auditoire,  eussent  pu 
l’émouvoir,  ni  l’arrêter  dans  son  récit. 
Ecoutons-le  parler.  ^ 

« Je  suis  Allemand  ; j’ai  reçu  le  jour  à 
Brunswick.  Mon  oncle  était , il  y a quinze 
ans , ambassadeur  de  cet  état  près  de  la 
cour  de  Londres,  où  je  vins  le  trouver, 
dans  l’espoir  d’obtenir  quelque  place  par 
son  crédit.  Il  parut  d’abord  me  vouloir 
quelque  bien  , et  me  plaça  chez  un  ecclé- 
siastique de  Winchester,  pour  apprendre 
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l’anglais.  Malheureusement  je  devins  amou- 
reux de  sa  fille  ; je  l’épousai , et  ma  famille 
m’abandonna  , indignée  de  voir  le  neveu 
d’un  ambassadeur  épouser  la  fille  d’un  ec- 
clésiastique obscur,  sans  fortune  et  sans 
naissance.  Ainsi,  ayant  perdu  toute  espèce 
d’appui  , je  m’engageai  en  qualité  de  la- 
quais. M’étant  séparé  de  mon  dernier  maî- 
tre , qui  m’aida  de  quelques  avances  pécu- 
niaires , je  levai  une  boutique  de  regrallicr  j 
ce  qui  me  donna  un  peu  de  consistance 
dans  le  monde  et  me  rapprocha  de  mon 
oncle.  Il  consentit  à me  voir  ; mais  le  re- 
tour de  ses  bonnes  grâces  me  fut  plus  fu- 
neste que  son  éloignement  ; car  il  me  fit  ac- 
cepter, pour  son  compte,  plus  de  billets 
qu’il  ne  fut  en  mon  pouvoir  de  payer  ; je 
fus  obligé  de  m’évader , de  chercher  un 
asile  en  Allemagne , d’où  je  suis  rappelé  ici 
par  la  bienfaisance  de  la  législation.  Le  Par- 
lement passa,  en  faveur  des  débiteurs  in- 
solvables, un  bill  qui  me  mit  dans  le  cas  de 
reparaître , et  d’acquitter  mesdettes  en  par- 
ticipant à la  faveur  de  l’acte.  En  sortant  de 
prison  , il  fallut  songer  à gagner  ma  vie  ; je 
fus  employé  par  le  Gouvernement  à recru- 
ter en  Allemagne , et  je  gagnai  beaucoup 
d’argent  à ce  nouveau  métier.  Mais  lou- 
jv)urs  condamné  par  le  sort  à changer  d’in- 
i;linations  et  d’emplois,  je  revins  à Lou- 
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cires,  et  y restai  jusqu’à  ce  que  l’épuise- 
ment de  mes  ressources  m’eu  eut  encore 
expulsé.  Je  formai  alors  le  dessein  de  ser- 
vir en  Amérique  comme  soldat;  mais  ene 
voulais  pas  m’enrôler  en  Angleterre.  Je  me 
rendis  à Portsmouth  pour  m’y  einbai*quer  ; 
mais  ne  trouvant  aucun  vaisseau  prêt  à 
. faire  voile , je  me  vis  encore  réduit  à l’igno- 
ble nécessité  de  servir  comme  domestique , 
et  j’entrai  en  celte  qualité  dans  l’auberge 
qui  a le  George  pour  enseigne.  Là,  j’appris 
quelque  chose  de  ce  qui  a rapport  aux  tf- 
faires  maritimes,  ou  du  moins  l’art  de  re- 
cueillir des  informations;  ce  qui  me  servit 
d’introduction  et  de  recommandation  près 
î du  sieur  Delamotte , et  me  conduisit  à faire 
I ma  fortune  ». 

Ici  M.  Dunning,  l’un  des  avocats  de 
M.  Delamotte,  fit  observer  au  témoin  qu’il 
avait  passé  sous  silence  deux  petites  anec- 
dotes de  sa  vie  et  de  ses  aventures.  La  pre- 
mière est  le  projet  qu’avait  foi  nié  Lutter- 
loh  d’acheter,  en  Allemagne,  des  armes 
pour  les  Américains,  projet  qu’il  n’avaif 
abandonné  que  parce  qu’un  M.  Lapelle,  à 
qui  il  l’avait  communiqué  , n’avait  pas 
voulu  s’y  prêter.  La  seconde  anecdote  a 
rapport  au  vol  avec  effraction , commis 
chez  le  dernier  maître  de  Lulterloh  , peu 
de  temps  avant  qu’il  quittât  son  service.  Ce 
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iéjiioin  ne  lit  aucime  réponse  aux  deux 
inculpations  , et  continua  sa  déposition 
ainsi  : 

«En  377B,  je  résidais  déjà  à Poiis- 
inoutli.  J’y  lis  connaissance  de  M.  Dela- 
inotte,  qui  m’etnjdoya  à lui  procurer  des 
informations  lelatives  à la  marine  royale; 
il  me  dit  qu’il  était  chargé  de  cet  emploi 
par  le  ministre  de  France,  11  commença  par 
me  donner  huit  livres  sterling,  et  alla  en- 
suite jusqu’à  cinquante  par  mois,  non  com- 
pris plusieurs  présens  de  prix.  Depuis  le 
moment  où  je  le  connus,  jusqu’à  celui  où 
il  fut  arrêté , je  lui  ai  constamment  envoyé 
à Londres  toutes  les  informations  que  je 
pouvais  me  procurer  : dans  lés  occasions 
exli  aordinaires  , il  prenait  la  poste  et  ve- 
nait me  trouver.  Deux  des  papiers  qu’on  a 
trouvés  sur  lui,  quand  il  a été  arrêté, 
étaient  écrits  de  ma  main;  un  troisième 
était  écrit  par  un  employé  de  l’Amirauté 
de  Portsmouth;  la  lettre  adressée  au  com- 
niandant  de  Brest,  celle  destinée  ]>our  le 
ministre  de  la  marine  de  France,  et  les  ins- 
tructions relatives  à l’expédition  des  cut- 
ters, ont  été  écrites  devant  moi.  Je  conviens 
(J lie  le  prisonnier  et  moi  nous  nous  étions 
engagés , sous  serment , à ne  jamais  nous 
trahir  l'un  Vautre  y quoi  qiVil  pû  t arriver. 
Aussi  n’aiqe  jamais  violé  le  secret;  j'ai 
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seulement  rendu  compte  à sir  Hugh  Pal- 
User  de  ce  qui  se  passait , sans  lui  nom- 
mer le  prisonnier . Voici  comment  la  chose 
s’est  passée.  Ayant  lieu  de  penser  qu’il  se- 
rait en  mon  pouvoir  de  me  procurer  les 
signaux  secrets  de  l’escadre  du  commo- 
dore Jühnstone,  ei  par  conséquent  de  la 
faire  tomber  au  pouvoir  des  Français,  je 
me  rendis  à Paris  , où  n’ayant  pas  obtenu 
ce  que  je  voulais  avoir , je  revins  en  An- 
gleterre , déterminé  à suivre  précisément 
l’opposé  de  mon  premier  plan;  c’est-à-dire, 
qu’au  lieu  défaire  tomber  l’escadre  anglaise 
entre  les  mains  de  la  flotte  ennemie,  je  for- 
mai le  projet  de  faire  tomber  celle-ci  entre 
les  nuiins  de  la  flotte  anglaise.  A cet  effet  , 
au  mois  de  novembre  dernier  je  fus  trou- 
ver sir  Hugh  Palliser,  et  lui  révélai  tout  ce 
qui  s’était  passé , excepté  le  nom  de  M.  De- 
lamotte.  — Ainsi,  lui  dit  M.  Dunning, 
après  avoir  fait  à votre  pays  tout  le  mal 
cpje  vous  pouviez  lui  faire  , vous  connûtes 
enlin  les  remords,  et  songeâtes  à lui  faire 
un  peu  de  bien.  — Non,  monsieur,  je  son- 
geai uniquement  à m’enrichir.  D’ailleurs, 
pavais  déjà  passablement  arrondi  ma  for- 
tune, et  je  commençais  à m’ennuyer  de 
me  voir  dans  une  position  aussi  scabreuse. 
— Et  comment,  lui  demanda  le  môme  avo- 
cat, étés- vous  parvenu  à amasser  la  for- 
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tune  (Tont  vous  jouissez  ? — Je  la  dois  au 
gentilhomme  que  vous  voyez,  à M.  Dela- 
motte  ». 

11  est  impossible  de  rendre  l’indignation 
que  tirent  éclater,  sur  tous  les  visages , les 
abominables  aveux  et  l’impudence  révol- 
tante de  ce  débouté  scélérat.  Embaucheur, 
voleur,  vagabond,  traître  à son  pays  natal , 
traître  à sa  patrie  d’adoption  , c’est  cepen- 
dant ce  Lutterloh  , ce  témoin  infâme , dont 
on  accueillit  la  déposition  , et  qui  servit  à 
conduire  au  supplice  l’infortuné  Dela- 
motte. 

Après  l’audition  de  ces  quatre  témoins  , 
dont  les  trois  premiers  n’ont  fourni  aucune 
charge  contre  l’accusé , on  produisit  les 
papiers  que  l’on  avait  saisis  sur  lui  lors  de 
son  arrestation.  Ils  consistaient  ; i°  en  une 
liste  des  vaisseaux  qui  mouillaient  à Spi- 
thead  \ 2"  en  un  état  des  vivres  et  approvi- 
sionnemens;  5°.  en  un  état  détaillé  de  l’hô- 
pital de  Portsniouth. 

Ensuite  on  lut  les  traductions  de  diffé- 
rens  papiers  qu’on  avait  trouvés  enfouis 
dans  le  jardin  du  misérable  Lutterloh,  et 
quelques  lettres  arrêtées  au  bureau  des 

deux  avocats  que  M.  Delarnotte 
avait  choisis  pour  sa  défense , M.  Dunning, 
l’un  d’eux,  fut  saisi  d’une  faiblesse,  lors- 
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qu’il  était  prêt  à parler,  et  l’on  fut  obligé  ele 
l’emporter  chez  lui.  On  attribua  cette  fai- 
blesse à la  peine  que  cet  avocat  éprouva  en 
voyant  la  mauvaise  disposition  qui  se  ma- 
nifestait parmi  les  jurés.  M.  Peckham  dé- 
fendit seul  l’accusé.  Le  moyen  principal 
qu’il  employa  était  la  récusation  du  témoin 
Lutlerloh.  Contre  qui , dit  cet  avocat , ai-je 
à défendre  le  brave  homme  que  vous 
voyez?  contre  le  plus  vil  des  mortels;' 
contre  un  misérable  qui,  après  vous  avoir 
rendu  compte  de  ses  jours  filés  par  l’infa- 
mie , n’est  que  trop  ca])able  de  chercher  à 
couronner  toutes  les  atrocités  de  sa  vie  par 
l’abominable  projet  de  perdre  un  innocent 
et  son  bienfaiteur.  Tout  ce  qui  s’est  passé 
l’indique.  Lutterloh  avait  promis  de  faire 
arrêter  M.  Delamotte  , ayant  sur  lui  des 
papiers  suspects;  c’est  Lutterloh  qui  lui 
met  entre  les  mains  ces  papiers.  Quant  à 
ceux  trouvés  enfouis  dans  son  jardin,  qui 
peut  douter  que  ce  malheureux  ne  les  ait 
pas  mis  là  à dessein?  Un  homme  de  ce  ca- 
ractère n’a  l-il  pas  pu  concevoir  qu’il  serait 
agréable  à l’Amirauté  de  jeter  , sur-  le 
compte  d’une  prétendue  trahison , toute 
la  honte  de  nos  opérations  maritimes  ? 

D’ailleurs , aucun  des  faits  allégués  con- 
tre M.  Delamotte  n’est  prouvé  ; on  ne  voit 
nulle  part  son  écriture,  mais  partout  celle 
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de  Lutlerloh.  Ce  n’eat  done  pas  M.  Dela- 
niotle  qui  doit  être  placé  sur  le  banc  des  ac- 
cusés  5 Lulterloh  doit  occuper  cette  place. 
Son  écriture  , son  voyage  en  France  , et 
dont  il  vous  a avoué  le  motif,  témoignent 
contre  lui.  Dans  les  temps  heureux  où  l’on 
attachait  plus  de  prix  à la  vie  et  à la  liberté 
des  citoyens , le  Parlement  passa  un  acte 
par  lequel  le  serment  de  deux  témoins  est 
nécessaire  pour  constater  le  crime  de  haute 
trahison.  Dans  cette  affaire  , il  n’y  en  a pae 
un  seul.  Peut-on  regarder  comme  témoin 
ce  Lulterloh , ce  monstre  revêtu  d’une 
figure  humaine  ; qui , d’après  ses  propres 
aveux  , est  un  infâme  , un  traître  envers 
J’Aiîgleterre  qui  l’avait  adopté  ; un  traître 
■■eiivers  un  Français  qui  l’a  enrichi;  en  un 
mot , un  malheureux  qui , à le  considérer 
sous  le  point  de  vue  le  plus  favorable,  se- 
rait du  moins  complice  du  crime  dont  il 
veut  faire  subir  la  peine  à son  bienfaiteur? 
C’est  cependant  sur  la  déposition  seule 
d’un  pareil  homme  qu’on  expose  les  jours 
d'un  étranger,  à qui  l’on  doit  sûreté  et  pro- 
tection. 

Telle  est  l’analyse  des  moyens  employés 
par  l’avocat  de  M.  Delamoltc.  Il  nous  sem- 
ble que  cet  infortuné  pouvait  être  mieux 
défendu.  Sans  doute  que  cet  avocat  con- 
naissait la  ré.soliition  dans  laquelle  on  était 
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de  faire  périr  ce  Français,  et  que  celte  con-- 
naissance  paralysa  son  éloquence. 

Le  solliciteur-général  qui  doit , suivant 
les  lois  anglaises , répliquer  à l’avocat  de 
l’accusé , dit  que  le  seul  fait  d’avoir  eu  k 
sa  solde  Ratclilf  et  Lulterloh,  était,  de  la 
part  de  M.  Delainotte,  un  acte  de  haute 
trahison  , quand  même  ils  ne  lui  auraient 
été  d’aucune  utilité  *,  et  que  les  papier^ 
trouvés , tant  sur  lui  que  dans  le  jardin  de 
Lntterloh  , étant  évidemment  destinés  à 
être  envoyés  en  France,  imprimaient  le 
sceau  de  la  conviction  sur  la  conduite  de 
M.  Delamolte.  Ramenant  ensuite  les  jurés 
à la  lettre  de  la  loi,  qui  dit  positivement 
que  des  lettres  d’avis  , ou  toute  correspon- 
dance tendant  à donner  à l’ennemi  des  in- 
formations qui  le  mettent  en  état  de  nuire 
au  Gouvernement , ou  de  se  défendre  , 
quand  même  elles  seraient  interceptées, 
constituent  le  crime  de  haute  trahison. 

Le  président  du  tribunal  fit  un  résumé 
du  procès  ; il  cita  les  diverses  lois  qui 
avaient  rapport  à l’espèce  de  crime  dont 
on  accusait  M.  Delamolte,  et  invita  les 
jurés  à se  retirer  pour  délibérer.  Il  paraît 
que  les  jurés  étaient  d’accord  avant  de 
sortir;  car  ils  rentrèrent  après  peu  de  mi- 
nutes, et  déclarèrent  racense  coupable. 

Après  celle  feiTible  déciaralion , M.  De- 
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lamolte  s’inclina  profondément.  Le  prési- 
dent lui  demanda,  selon  l’usage,  s’il  avait 
quelque  chose  à dire  contre  la  sentence  de 
mort  que  la  Cour  allait  prononcer.  A cette 
interpellation , il  se  leva  avec  assurance  et 
dignité  j et  quoiqu’une  séance  de  douze 
heures  eût  dû  le  fatiguer,  il  conserva  une 
grande  présence  d’esprit,  et  dit  d’une  voix 
ferme  : 

« Lutterloli  et  Boare  se  sont  parjurés 
(ils  avaient  juré  reconnaître  son  écriture); 
le  dernier  ne  m’a  jamais  vu  écrire  ; que 
mon  sang  jaillisse  sur  leurs  têtes.  Je  n’ai 
pas  autre  chose  à dire  ». 

Le  président  prononça  la  sentence  sui- 
vante : 

t(  François  - Henri  Delamotte  y on  va 
vous  transférer  dans  la  prison  d’où  on 
vous  a amené  ici  ; de  là  vous  serez  con- 
duit sur  un  traîneau  au  lieu  de  V exécu- 
tion y'  vous  y serez  pendu  par  le  cou  y mais 
non  jusqd à ce  que  mort  s'ensuive  : la 
corde  sera  coupée.  On  vous  arrachera  les 
entrailles  ; on  les  brûlera  devant  votre 
visage  : on  vous  tranchera  ensuite  la  tête  y 
et  votre  corps  sera  coupé  en  quatre  quar- 
tiers y dont  Sa  Majesté  disposera. 

Nous  avons  copié  le  détail  de  ce  sup- 


l 


( io5  ) 

plice,  quelque  révoltant  qu’il  soit,  pour 
l’opposer  à ceux  qui  vantent  l’humanité  et 
la  philantropie  des  Anglais.  Non  seule- 
ment ce  supplice  présente  des  idées  repous- 
santes par  leur  barbarie  , mais  il  offre  aussi 
une  fin  ridicule.  En  effet , à quel  dessein 
mettre  à la  disposition  du  roi  les  quatre 
quartiers  d’un  cadavre?  Dès  que  le  cri- 
minel est  puni , la  justice  doit  être  satis- 
faite. Elle  peut  disposer  de  sa  vie  ; mais 
c’est  l’action  d’un  Sauvage  de  mutiler  un 
cadavre. 

Lorsqu’on  eut  prononcé  la  sentence  au 
malheureux  Delamotte  , les  gens  du  geô- 
lier s’emparèrent  de  lui  pour  le  conduire 
à la  prison  de  Newgate;  mais  les  shérifs  , 
a])rès  avoir  obtenu  l’assentiment  des  secré- 
taires d’Etat , épargnèrent  au  condamné 
les  horreurs  d’une  prison  remplie  de  vo- 
leurs et  d’assassins,  et  le  firent  reconduire 
à la  Tour,  où  il  arriva  plus;  pénétré  des 
marques  d’intérêt  qu’il  avait  reçues  de 
toutes  parts,  et  particulièrement  dans  cette 
dernière  circonstance,  que  sensible  , à sa 
situation.  Les  papiers  anglais  ont  dit  qu’en- 
couragé par  ces  témoignages. de  bienveil- 
lance universelle,  l’infortuné '^De.lamotte 
avait  témoigné  qu^il  mourrait  comblé  de  re- 
connaissance, Si  le  roi  voulait  commuer  sa 
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peine  , et  ordonner  qu’on  lui  tranchai  la 
lêle  ; ce  qui  lui  fut  refusé. 

Le  lendemain  , jour  fixé  pour  l’exécu- 
tion , les  shérifs  se  rendirent  à la  Tour  avec 
leur  cortège , et  trouvèrent  M.  Delamolte 
prêt  à les  suivre.  Un  prêtre  avait  passé  la 
nuit  avec  lui,  et  lui  avait  administré  à lai 
fois  les  secours  de  la  religion  et  les  adou- 
cissemens  qui , dans  ces  momens  pénibles , 
soutiennent  l’humanité.  Ce  prêtre  avait  ap- 
pris que,  si  le  changement  de  supplice  n’a- 
vait pas  été  accordé,  du  moins  la  premièr® 
partie  de  la  sentence  serait  seule  exécu- 
tée; il  révéla  ce  secret  à l’infortuné,  qui 
vit  alors  plus  tranquillenient  sa  fin. 

On  transféra  d’abord  le  patient  à New- 
gate  , d’où  on  le  conduisit  à Tyburn  ^ 
monté  sur  un  traîneau  , attelé  de  quatre 
chevaux.  11  était  en  grand  deuil , avait  une 
aile  de  son  chapeau  baissée  sur  ses  yeux, 
qu’il  ne  détourna  pas  un  instant  du  livre 
où  il  puisait  sa  fermeté.  M.  Delamotte 
était  dans  sa  cinquantième  année  , et  par- 
faitement bel  homme.  La  foule  immense , 
rassemblée  sur  son  passage  et  sur  le  lieu 
de  l’exécution  , contemplait  avec  admira- 
tion le  triomphe  du  stoicjsrne  et  de  la  piété 
dont  il  olfrait  l’exemple.  Ou  i’eximinait 
avec  avidité  , et  l’on  remarqua  générale- 
mctit  que  les  couleurs  de  son  visage  ne 
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reçurent  pas  la  plus  légère  altération  pen- 
clant  toute  la  route.  Lorsque  du  traîneau 
il  passa  sur  le  tombereau , il  fit  aux  shé- 
rifs, et  ensuite  au  peuple  , des  révérences 
pleines  de  grâce  et  de  noblesse. 

Arrivé  aux  pieds  du  gibet , il  fit  à ge- 
noux sa  prière  ; ensuite  on  substitua  la 
corde  fatale  à la  cravatte.  Tous  ces  apprêts 
exigèrent  six  minutes  avant  que  M.  Dela- 
motle  fût  lancé  dans  l’éternité.  Ün  chirur- 
gien , qui  le  toucha,  assura  qu’au  bout  de 
sept  mmutes  il  était  mort;  Ou  le  laissa  ce- 
pendant suspendu  cinquante-sept  minu- 
tes , après  lesquelles  rexécuteur  sépara  la 
tête  de  son  corps,  fît  pour  la  forme,  sur 
la  poitrine  et  sait  les  quatre  jointures  prin- 
cipales de  légères  incisions  : ensuite,  la 
tête  ayant  été  rapprochée  du  tronc,  ces 
restes  furent  déposés  dans  une  bière  dra- 
pée, doublée  de  salin  blanc , enrichie  des 
oraemens  ordinaires,  et  entr’autres  de  l’é- 
piiaphe  de  eette  victipve. 

Ainsi  fînit  M.  Delamolte.  Les  Anglais, 
qui  se  piquent  dé  savoir  mourir,  dirent 
imaninvement  que  ce  Français  était  mort, 
en  l tomme. 
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VESPASIEN  BONA, 

O U 

LE  NOUVEAU 

GUSMAN  D’ALFARACHE. 


L’intrigant  a quelquefois  de  grands  succès  , mais  il  est 
sujet  à de  grands  revers.  L’homme  droit  et  sans 
ambition  fait  rarement  une  grande  fortune  } mais  il 
craint  peu  les  grands  désastres. 

{Morale  des  j4ut.  Chin.) 


Tantôt  aflublé  des  haillons  de  l’indi- 
gence , tantôt  couvert  de  l’habit  de  l’homme 
à bonnes  fortunes  ; aujourd’hui  soldat , de- 
main laquais;  l’aventlirier  andalou  parcou- 
rut l’Espagne  et  l’Italie , en  exerçant  partout 
la  subtilité  de  son  esprit  e t celle  de  ses  mains. 
De  même  l’aventurier  vénitien,  moine, 
soldat , recruteur,  comte,  et  enlih  géné- 
ral , parcourut  l’Italie , l’Espagne , la  France, 
la  Pologne,  la  Prusse,  la  Suède,  en  pre- 
nant un  nom  et  des  litres  qui  ne  lui  appar- 
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tenaient. pas;  mais  ce  fut  sur  des  alliances 
avantageuses,  contractées  sur  la  foi  de  ces 
mêmes  titres,  qu’il  fonda  sa  fortune  ; et, 
sous  ce  point  de  vue,  il  eût  pu  fournir  quel- 
ques nouveaux  chapitres  à Mather  Alénian , 
auteur  des  Aventures  deGusman  d’Alfa^ 
radie , à qui  cet  ouvrage  fit  donner,  par  ex- 
cellence, le  surnom  de  divin  Espagnol. 

Vespasien  Bona  naquit  à Ronalo  , petit 
bourg  situé  dans  les  Etats  de  la  république 
de  Venise,  le  24  décembre  1690;  il  était 
fils  d’un  marchand  d’orviétan.  Octave  Bona, 
son  père,  n’était  cependant  point  de  ces  opé- 
rateurs ambulans,  qui , voyageant  de  ville 
en  ville,  et  fixant  leur  laboratoire  sur  la 
place  publique,  y paraissent  dans  un  char 
élégant  ou  sur  un  théâtre  construit  à cet 
efl'et , vêtus  d’un  habit  de  clinquant , cha- 
marrés de  cordons  et  entourés  de  domes- 
tiques nombreux,  pour  y venir  au  secours 
de  l’humanité  souffrante , et  y distribuer 
généreusement , pour  une  modique  rétri- 
bution , des  baumes,  des  élixirs,  qui  de- 
vraient se  payer  au  poids  de  l’or;  ou,  si 
dans  sa  jeunesse  il  avait  été  cosmopolite  , 
^il  s’était  déterminé  à fixer  enfin  sa  rési- 
dence à Ronato , et  à consacrer  ses  veilles 
au  soulagement  de  ses  concitoyens. 

Déjà  Octave  Bona  s’était  vu  père  d’un 
fils,  nommé  Jçan- Baptiste.  La  naissance 
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<]e  Vespnsien  acheva  de  mellre  le  comble  â 
sa  félicilé.  En  eft’el , le  nouveau  né  éfait 
chamiant.  A riiesure  qu’il  croissait  en  âge, 
il  croissait  également  en  gentillesse  et  en 
bonnes  qualités.  11  se  faisait  distinguer  de 
tous  les  enfaiis  du  voisinage  par  une  con- 
duite aU'dessus  de  l’enfance.  Il  était  sage  , 
Jiosé , modeste,  recueilli.  Il  témoignait  le 
goût  le  plus  décidé  pour  la  paix  du  cloître. 
Il  existait  un  couvent  de  Serviles  à Rona- 
to;  et,  quand  un  de  ces  religieux  parais- 
sait dans  la  rue,  le  petit  Vespasieii  courait 
au-devant  de  lui,  se  prosternait  et  baisait 
l’habit  de  l’Ordre  avec  un  respect,  une  fer- 
veur qui  l’avaient  fait  surnommer  le  petit 
saint.  Cette  vocation  se  fortitia  de  jour  en 
jour;  et  bientôt,  renonçant  aux  vanités  du 
siècle,  Vespasien  Bona  conjura  ses  parens, 
les  larmes  aux  yeux,  de  lui  laisser  prendre 
l’habit  de  Servile.  Octave,  quiredoulait  de 
contrarier  une  vocation  aussi  prononcée, 
se  soumit,  quoiqu’à  regret , aux  volontés  du 
ciel;  il  embrassa  ce  cherlils  eu  pleurant,  et  le 
conduisit  an  couvent  desServiles,  le  2 octo- 
bre 1710.  Vespasien  avait  alors  vingt  ans  ; il 
avait  pu  ftire  de  profondes  réÜexions  sur 
l’état  qu’il  embrassait,  et  rien  n’amionçait 
qu’il  dut  s’en  dégoûter  un  jour.  Le  5 du 
même  mois , Vespasien  prit  l’habit,  sous  le 
nom  de  frère  Alexandi'e  , et  fut  ensuite 
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conduit  dans  une  maison  du  même  Ordre, 
à Venise , où  il  fit  son  noviciat , sous  la  di- 
rection du  père  maître  Jean-V incent  Ma- 
glielti,  Florenlin. 

Le  frère  Alexandre  passa  le  temps  du 
noviciat  avec  une  ferveur  capable  de  trom- 
per les  plus  clairvoyans.  Aussitôt  que  l’an- 
née fut  expirée,  il  se  disposa  sérieusement 
à faire  profession  dans  le  couvent  des  Ser- 
viles de  Ronalo.  Poury  réussir,  il  demanda 
au  \^è\'c  Maglietti , maître  des  novices,  les 
attestations  nécessaires  en  pareil  cas  : il  les 
obtint  facilement  ; elles  ne  pouvaient  être 
refusées  à la  régularité  de  sa  conduite  pen- 
dant le  temps  du  noviciat,  et  à l’ardeur  du 
zèle  qui  paraissait  l’animer.  Muni  de  toutes 
ces  pièces,  il  se  rendit  avec  empressement 
à Ronato,  où  il  fit  ses  vœux,  le  ii  d’octo- 
bre 1711,  âgé  de  vingt -un  ans.  Tous  les 
habitans  de  Ronato,  que  la  conduite  pieuse 
de  frère  Alexandre  avait  édifiés,  auraient 
voulu  être  présens  à cette  cérémonie.  L’é- 
glise était  pleine.  Les  yeux  du  nouveau 
profès  brillaient  d’un  éclat  vraiment  cé- 
leste. Tous  les  spectateurs  versèrent  des 
larjues  de  joie,  et  l’on  ne  douta  pas  que  la 
famille  du  marchand  d’oi  viétan  ne  l<Mirnît 
mi  jour  un  nouveau  saitît  au  calendrier. 

Vain  espoir!  A peine  Vespasién  Bonn 
fut-il  lié  pur  des  vœux , qu’un  esprit  d’m- 
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constance  et  de  dérèglement  s’empara  de 
lui.  Ce  frère  , qui  avait  édifié  toute  la  ville 
par  sa  piété  , sa  conduite  et  la  régularité 
de  ses  mœurs , devint  le  scandale  de  la  com- 
munauté : cet  ange  de  lumière  fut  tout  à 
coup  transformé  en  ange  de  ténèbres.  Les 
moines  ne  le  virent  plus  qu’avec  horreur. 

Commenl  en  un  plomb  vil  l’or  pur  s’esl-il  change'?.... 

Peut-être  fût-ce  par  suite  de  cette  hor- 
reur qu’il  inspirait  à ses  confrères,  qu’il  eut 
une  altercation  sérieuse  avec  l’un  d’eux,  et 
si  sérieuse , qu’elle  coûta  la  vie  à ce  reli- 
gieux. Il  paraîtrait  néanmoins,  par  un  cer- 
tificat du  prieur , que  cette  rixe  aurait  eu 
lieu  à propos  d’argent  prêté  par  le  Servite 
à frère  Alexandre,  argent  que  le  prêteur 
lui  redemanda,  et  que  celui-ci  n’était  pas 
disposé  à rendre.  S’il  faut  en  croire  ce 
prieur,  Bona  voulut  tuer  le  père  Antoine 
Zigliano  d’un  coup  de  pistolet;  il  le  man- 
qua, et  l’assassina  à coups  de  couteau. 

II  n’existe,  il  est  vrai,  d’autres  preuves 
de  ce  crime  que  l’assertion  du  prieur  des 
Servites;  et  la  conduite  ultérieure  de  Ves- 
pasien  Bona , quoique  infiniment  répré- 
hensible , n’armonce  point  un  homme  tout 
jours  prêt  à verser  le  sang  de  ses  sembla- 
hies  : mais  ce  certificat  était  suifisant  pour 


f 


(>^3) 

autoriser  une  présomption  bien  défavo* 
rable  contre  celui  auquel  un  supérieur  de 
communauté  n’avait  pas  craint  d’imputer, 
par  écrit,  cet  attentat.  Il  fallait  que  ce  reli- 
pieux  fût  bien  assuré  qu’il  prouverait  la 
vérité  de  son  accusation  , si  celui  qu’elle 
concernait  s’avisait  de  s’en  plaindre  en 
justice. 

D’ailleurs,  Vespasien  Bona  eut  connais- 
sance de  l’exislence  de  cette  pièce,  et  garda 
le  plus  profond  silence  , ce  qui  semble  an- 
noncer qu’il  redoutait  les  éclaircissemens , 
et  qu’il  craignait  de  se  voir  convaincu  juri- 
diquement d’une  action  qui  l’aurait  con- 
duit h l’échafaud. 

Il  prit  la  fuite , et  son  évasion  forme  en- 
core contre  lui  une  présomption  très-forte. 
On  conçoit  aisément  que  les  Servîtes  ne 
regrettèrent  pas  un  pareil  sujet.  Ils  prirent 
toutes  les  précautions  nécessaires  jiour  en- 
sevelir dans  un  oubli  éternel  la  mémoire 
de  ce  meurtre , et  pour  prévenir  le  scan- 
dale qu’aurait  causé  l’éclat  d’un  événement 
aussi  funeste. 

Au  surplus , ce  crime  est  loin  d’être 
prouvé.  Il  n’a  pour  fondement  qu’une 
pièce  unique , isolée  de  tout  autre  témoi- 
gnage, et  qui  pouvait  être  le  fruit  de  l’ani- 
mosité. Bona  avait  de  fortes  raisons  pour 
garder  le  silence , puisqu’indépendarament 
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(le  ce  meurtre  prétendu , sa  conduite  n'é- 
lait  rien  moins  que  régulière,  et  qu’il  avait 
intérêt  de  ne  point  fixer  les  regards  sur  lui. 
Son  évasion  pouvait  n’avoir  d’autre  but 
que  celui  d’échapper  au  joug  qu’il  s’était 
imposé  et  qui  lui  était  devenu  odieux.  Si 
des  présomptions  s’élevaient  contre  lui, 
d’autres  présomptions  militent  en  sa  fa-  . 
veur.  Il  est  rare  qu’un  crime  aussi  atroce 
ne  soit  pas  suivi  par  d’autres  crimes  de  la 
même  nature  ; et  dans  les  reproches  mul- 
tipliés que  l’on  pouvait  faire  à Bona  sur  sa 
conduite  vraiment  répréhensible,  au  moins 
n’avait-on  point  à lui  reprocher  l’effusion 
du  sang. 

Après  avoir  quitté  le  couvent  des  Ser- 
vîtes , Vespasien  Bona  crut  devoir  s’éloi- 
gner de  l’Italie.  Il  vint  en  France;  et  l’on 
conçoit  que  pour  subsister,  il  dut  avoir  re- 
cours aux  ressources  ordinaires  des  aven- 
turiers et  des  gens  qui  n’ont  ni  feu , ni  lieu. 
L’indigence  et  la  débauche  le  déterminè- 
rent à prendre  parti  dans  les  troupes.  Il 
s’enrôla  dans  le  régiment  Roy  al  ~ Italie  n , 
et  demeura,  pendant  quelques  années, 
dans  le  royaume,  n’ayant  d’autre  qualité 
que  celle  de  soldat. 

Rose  et  Fi,bert  ont  ainsi  commencé... 

t 

Mars  R.OSC  et  Fabert étaient  des  braves,  et 
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Vespasien  n’étall  qu’un  lâche.  Il  ne  fut  pas 
plus  (iclèle  à ses  engagemens  comme  mi- 
litaire, qu’il  l’avait  été  comme  religieux.  Il 
abandonna  ses  drapeaux,  et  redevint  er- 
rant et  fugitif.  Quelque  temps  après , il  prit 
le  parti  de  retourner  en  Italie,  persuadé 
que  son  absence  aurait  fait  oublier  ses  fau- 
tes; que  l’indifférence,  ou  plutôt  l’horreur 
des  Servîtes  pour  sa  personne , le  mettrait 
à couvei’t  de  perquisitions  de  leur  part,  et 
qu’ainsi  il  pourrait,  avec  sécurité  , former 
quelques  nouvelles  tentatives  pour  sa  for- 
tune. 

Bona,  de  retour  dans  sa  patrie,  n’y  fut 
pas  d’abord  décoré  d’emplois  brillans  ; il  fut 
fait  ce  qu’on  appelle  en  italien  capo  leva , 
expressions  qui  peuvent  se  rendre  en  notre 
langue  par  celles  de  chef  de  recrues  ou 
coleur.  La  violence  et  la  ruse  , employées 
à propos,  sont  les  talens  nécessaires  pour 
réussir  dans  cet  emploi.  Les  chefs  en  reti- 
rent , à la  vérité,  quelques  avantages;  mais 
la  reconnaissance  ne  va  pas  jusqu’à  estimer 
ceux  qui  les  procurent. 

Bona  parvint  cependant , h force  de 
basses  intrigues,  à acquérir  des  protec- 
tions. Il  obtint  quelques  emplois  un  peu 
plus  honorables  que  celui  q»i”il  avait  d’a- 
bord exercé  ; mais  sa  faveur  ne  fut  que 
passagère.  Ses  inclinations  vicieuses  , et 
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quelques  aventures  peu  honorables,  le  for- 
cèrent de  s’expatrier  pour  la  seconde  fois; 
et  comme  la  France  ne  pouvait  plus  être 
un  asi'e  pour  lui,  il  passa,  en  1721,  au  ser- 
vice d’Fspagne.  On  croit  qu’il  fut  employé, 
comme  grenadier  , dans  les  galères  de  Si- 
cile. 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  eu  Espagne 
qu’en  Italie;  il  épjouva  des  revers,  d’au- 
tant plus  fâcheux  et  d’autant  plus  amers, 
qu’il  ne  pouvait  les  imputer  qu’à  ses  vio- 
lences et  à sa  mauvaise  conduite.  Il  se  vit 
donc  obligé  de  reprendre  la  vie  errante  et 
d’abandonner  l’Espagne.  Mais  dans  quels 
climats  se  retirer?  Les  états  d’Italie,  les 
royaumes  de  France  et  d’Espagne  sem- 
blaient lui  être  interdits;  du  moins,  il  ne 
pouvait,  sans  péril,  hasarder  d’y  fixer  sa 
demeure.  Une  situation  si  critique  fournit 
à son  esprit  de  nouvelles  ressources  ; il 
forma  de  nouveaux  projets  ; il  se  persuada 
qu’il  éprouverait  un  sort  plus  favorable 
dans  un  pays  situé  au  nord  de  l’Europe , 
et  c’est  là  qu’il  dirigea  ses  pas. 

Fils  d’un  marchand  d’orviétan,  il  aurait 
pu  saisir  celte  ressource  toujours  assurée  , 
pour  vivre  aux  dépens  du  vulgaire  cré- 
dule. Il  eût  pu  prendre  le  parti  que  nous 
avons  indiqué,  en  conmiençanl  le  récit  de 
ses  faits  et  gestes , et  il  est  étonnant  qu’il  ne 
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I s’en  soit  pas  avisé.  En  effet , les  fioles,  les 
1 anneaux,  les  amulettes,  les  colliers,  les 
peaux,  les  sachets,  les  calottes  et  autres 
spécifiques,  ont,  clans  tous  les  temps  et 
chez  tous  les  peuples , été  avidemeilt  ac- 
' cueillis  par  les  ignorans  et  même  par  des 
hommes  instruits.  Pourquoi?  C’est  que  la 
I peur  ne  raisonne  pas  ; c’est  que  le  désir  de 
vivre  est  naturel  à l’homme,  et,  qu’à  cet 
égard , tout  le  monde  est  peuple.  Tel  qui 
rit,  en  santé,  de  l’empirique  dont  il  con- 
naît l’ignorance  , ne  rougit  point  de  l’ap- 
peler à son  secours  quand  il  est  malade, 
surtout  si  le  médecin  ne  répond  point  de 
sa  guérison. 

Cette  manie  est  de  tous  les  âges  : les  an- 
ciens eurent  leurs  charlatans,  comme  nous 
avons  les  nôtres.  Les  charmes,  les  incan- 
tations , les  divinations,  les  spécifiques  fu- 
rent connus  des  Egyptiens  et  autres  peu- 
ples de  l’antiquité.  Les  Grecs,  les  Romains 
fui  ent  inondés  de  charlatans  en  tout  genre. 
Les  Juifs  vendaient  à Rome  des  filtres  pour 
inspirer  l’amour.  Apulée  fut  accusé  d’avoir 
ensorcelé  Pudentilla  pour  s’en  faire  aimer. 
Aristophane  a célébré  un  certain  Eudamus, 
qui  vendait  des  anneaux  pour  des  morsu- 
res venimeuses. 

Comme  les  Romains , nous  avons  eu  nos 
Circulatores 3 nos  Circumforanei , nos  Eu- 
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tlamus  J nos  Clodius  et  nos  Charitons.  Nous 
avons  eu  le  médecin  des  bœufs  de  Seigne- 
lai , le  médecin  de  Chaudrais y et  nous 
avons  encore  une  foule  de  médecins  d’u- 
rines, sans  compter  les  commères  qui  font 
métier  de  guérir  les  imbécilles  du  voisi- 
nage, pourvu  qu’elles  soient  bien  payées 
d’avance,  et  pour  cause. 

Au  surplus,  ces  charlatans  de  place  pu- 
blique, qui  en  imposent  à la  multitude 
ébahie  par  un  équipage  brillant , un  jar- 
gon , un  costume  étrangers  et  beaucoup 
d’effronterie , ne  sont  peut-être  pas  les  plus 
dangereux.  Si  leur  baume  ne  fait  pas  de 
bien , pour  l’ordinaire  il  ne  fait  pas  de  mal  : 
c^est  un  cautère  sur  une  jambe  de  bois. 
Mciis  on  a vu  des  empiriques,  plus  élevés 
d’un  cran  , se  faufiler  dans  les  meilleures 
sociétés  et  faire  des  dupes.  Tel  fut  un  mar- 
quis Caretlo,  qui  prétendait  posséder  un 
remède  universel.  Peut-être,  à force  de  le 
répéter  aux  autres,  était -il  parvenu  à se 
le  persuadera  lui-même;  car  il  en  est  des 
charlatans  comme  des  menteurs,  ils  finis- 
sent quelquefois  par  croire  eux -mêmes  à 
la  réalité  de  ce  qui,  dans  le  principe,  ne 
fut  qu’un  jeu  de  leur  imagination.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Carelto  s’y  prit  si  bien  qu’il 
obtint  la  faveur  du  pi  ince  et  des  pensions. 
Un  homme  pensionné  ne  pouvait  pas  pros- 


1 itLier  son  spécifique , ni  le  mettre  à la  por- 
I iée  de  ions  ; il  le  vendait  deux  louis  la 
I goutte.  Le  maréchal  de  Luxembourg  en  lit 
l’essai  ; le  spécifique  le  guérit  d’une  fausse 
i pleurésie  dont  il  était  attaqué. . . et  de  tous 
j autres  maux.  Sa  mort  décria  le  charlatan; 

I il  fut  forcé  de  céder  le  haut  du  pavé  à deux 
!*  révérends  pères  Capucins , qui  apportaient 
des  pays  étrangers  des  recettes  inconnues 
I et  admirables.  On  les  logea  au  Louvre  avec 
! quinze  cents  livres  de  pension.  Tout  Paris 
accourut  pour  obtenir  les  remèdes  séraphi- 
ques , qui  ne  guérii'ent  personne , mais  qui 
tuèrent  beaucoup  de  monde. 

Un  troisième  disciple  de  Saint-François 
voulut  venger  l’honneur  de  l’Ordre,  et  se 
mil  sur  les  rangs , lesté  d’un  sel  végétal  et 
d’un  sirop  mésentérique  , qui  s’accommo- 
dait à tou  t , purgeait  le  prince  et  le  manant , 
attaquait,  avec  un  discernement  peu  com- 
mun le  germe  des  maladies  les  plus  oppo- 
sées , suivant  le  sujet  auquel  on  l’adminis- 
trait; cela  tenait  du  prodige.  Sa  révérence 
ne  fut  pas  plus  heureuse  que  ses  devan- 
ciers : on  la  chassa  de  Versailles.  Un  prêtre 
normand  lui  succéda.  Les  Normands  va- 
lent les  Gascons.  L’abbé  de  Belze  (ainsi  se 
nommait  ce  nouveau  favori  du  dieu  d’Epi- 
daure)  entreprit  de  guérir  la  dauphine  , à 
laquelle  frère  Ange  n’avait  pu  rendre  la 
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santé.  Pour  débarrasser  la  princesse  de  ses 
humeurs  peccantes , il  la  purgea  vingt-deux 
fois  à tort  et  à travers  , sans  consulter  ni  les 
temps,  ni  les  circonstances.  La  princesse 
s’en  trouva  for  t mal  ; cela  n’alla  pas  jusqu’à 
la  perte  de  la  vie  ; mais  deux  de  ses  fem- 
mes payèrent  pour  elle.  Le  prêtre  normand 
leur  expédia  un  brevet  en  bonne  forme 
pour  l’autre  monde. 

Un  sieur  Du  Cei'f  arrive  alors  avec  une 
huile  de  Gaïac,  qui  rendait  les  gens  im- 
mortels. Il  examine  la  jnincesse , sourit 
d’un  air  de  supériorité,  assure  qu’il  la 
guérira  l’adicalement,  et  court  avec  con- 
fiance chercher  son  huile.  Malheureurse- 
ment,  l’huile  arriva  trop  tard  : la  princesse 
n’était  plus.  Malheureusement  encore  , le 
docteur  négligea  de  faire  usage  lui-même 
de  sa  recette  : trois  mois  après , l’homme 
immortel  avait  vécu. 

La  mort  semblait  méchamment  prendre 
à tâche  de  mettre  à mal  ces  porteurs  de 
recettes  de  longue  vie.  Un  sieur  Bauret  dé- 
barqua, à son  tour,  à Versailles,  les  po- 
ches chargées  de  pilules  merveilleuses  dans 
les  coliques  inflammatoires.  Rien  de  plus 
simple  que  ce  remède.  Vous  sentez-vous 
la  colique?  Prenez  des  pilules.  C’est  ce  que 
fit  le  sieur  Bauret.  A peine  arrivé  à la  Cour, 
ne  voilà-l-il  pas  qu’il  est  attaqué  lui-même 
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«l’une  colique  inflammateire.  Pour  la  pre- 
niière  fois , sans  doute , le  mal  s’insurge 
contre  ce  remède , et  le  médecin  meurt, 
l’estomacli  suffisamment  garni  de  pilules. 

En  1728,  dit  Voltaire,  du  temps  deLaw, 
le  plus  fameux  des  charlatans  de  la  pre- 
mière espèce  , le  nommé  Villars,  confia 
à quelques  amis  que  son  oncle , qui  avait 
vécu  près  de  cent  ans,  et  qui  n’était  mort 
que  par  accident , lui  avait  laissé  le  secret 
d’une  eau  qui  pouvait  aisément  prolonger 
la  vie  jusqu’à  cent  cinquante  ans,  pourvu 
qu’on  fût  sobre.  Lorsqu’il  voyait  passer  un 
enterrement,  il  levait  les  épaules  de  pitié  : 
si  le  défunt,  disait- il,  avait  bu  de  mon 
eau , il  ne  serait  pas  où  il  est.  Les  amis 
auxquels  il  en  donna  généreusement , et 
qui  observèrent  un  peu  le  régime  prescrit, 
s’en  trouvèrent  bien  ; et  le  prônèrent. 
Alors,  il  vendit  son  eau  six  francs  la  bou- 
teille. Le  débit  en  fut  prodigieux.  C’était 
de  beau  de  la  Seine  avec  un  peu  de  nitre. 
Ceux  qui  en  prirent  et  qui  s’astreignirent  à 
un  peu  de  régime , surtout  ceux  qui  étaient 
nés  avec  un  bon  tempérament,  recou- 
vrèrent, en  peu  de  jours  , une  santé  par- 
faite. Il  disait  aux  autres:  C’est  votre  faute 
si  Vousn’êtes  pas  entièrement  guéris.  Vous 
avez  été  intempérans  et  incontinens  : cor- 
rigez-vous de  ces  deux  vices , et  vous  vi^; 
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vrez  cent  cinquante  ans  pour  le  moins. 
Quelques-uns  se  corrigèrent  : la  fortune 
du  charlatan  s’augmenta  comme  sa  réputa- 
tion. On  sut  enfin  que  l’eau  de  Viilars  n’é- 
tait que  de  l’eau  de  rivière  ; on  n’cn  vou- 
lut plus,  et  on  alla  à d’autres  charlatans. 
Il  est  certain  qu’il  avait  fait  du  bien  , et 
qu’on  ne  pouvait  lui  reprocher  que  d’a- 
voir vendu  l’eau  de  la  Seine  un  peu  trop 
cher. 

L’Angleterre  a aussi  ses  charlatans.  Ce 
sont,  aies  entendre, les  premiers  patriotes 
dé  la  nation,  et  les  premiers  médecins  du 
monde.  Terne  souviens,  ditAddisson,  d’a- 
voir vu  àHammersmith  un  de  ces  patriotes 
qui  disait  un  jour  à son  auditoire  : 

tt  Je  dois  ma  naissance  et  mon  éducation 
((  à cet  endroit:  je  l’aime  tendrement,  et, 
a en  reconnaissance  des  bienfaits  que  j’ai 
« reçus,  je  fais  présent  d’un  écu  àtousceux 
¥ qui  voudront  faccepter  ». 

Chacun  s’attendait , la  bouche  béante  , 
à recevoir  la  pièce  de  cinq  schellings.  M.  le 
docteur  met  la  main  dans  un  long  sac,  en 
lire  une  poignée  de  petits  paquets,  et  dit 
à l’assemblée  : 

« Messieurs , je  les  vends  ordinairement 
« r.mq  schellings , six  sous  ; mais  en  faveur 
« des  habitans  de  cet  endroit,  que  j’aime 
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« tendrement  , j’en  rabattrai  cinq  sche- 
ct  lings  ». 

On  accepte  son  offre  généreuse.  Ses  pa- 
quets sont  enlevés,  les  assistans  ayant  ré- 
pondu, les^  uns  pour  les  autres,  qu’il  n’y 
avait  point  d’étrangers  parmi  eux , et  qu’ils 
étaient  tous  ou  natifs , ou  du  moins  habi- 
tans  d’Hammersmith. 

Vespasien  Bona  eût  pu  imiter  ces  illus- 
tres personnages  et  mettre  à contribution 
la  crédulité  publique  : mais  il  avait  d’au- 
tres projets,  et  prit  un  vol  infiniment  plus 
élevé  : ici  se  présente  un  nouvel  ordre 
de  choses. 

Il  existait  en  Italie  une  famille  illustre 
du  nom  de  Bona.  Cette  famille , établie 
dans  le  Piémont  , était  une  branche  de 
celle  de  Bonne  de LescUguières , à laquelle 
on  dut  ce  connétable  qui,  avec  la  tête 
d’un  général , avait  le  bras  d’un  soldat , et 
que  le  duc  de  Savoie  appelait  le  Renard 
du  Dauphiné  {i). 


(i)  D’un  coup  d’œil  sûr  et  hardi , Lesdiguières 
devinait  ses  succès  j et  ses  fautes  étaient  souvent 
un  piège.  Le  duc  de  Savoie  faisait  élever  une  ci- 
tadelle sur  les  terres  de  France,  en  présence 
même  de  l’armée  de  Lesdiguières,  témoin  tran- 
quille de  ses  murmures.  Son  iudififérence  devint 
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La  branche  de  cette  maison , qui  passa 
en  Italie,produisit  le  savajit  cardinal  Bona, 
né  àMondavi  en  1609.  Il  se  fit  d’abord  reli- 
gieux dans  l’Ordre  des  FeuillanSydontil  fut 
élu  général  en  i65i.  Ce  fut  Clément  XI 
qui  le  revêtit  de  la  pourpre  romaine  ; et, 
après  la  mort  de  ce  pontife , les  gens  de  bien 
souhaitèrent  qu’on  lui  donnât  Bona  pour 
successeur.  Ce  vœu  donna  lieu  à cette  pas-. 
quinade  ; 

Papa  Bona  sarebbe  solecismo. 

La  pasquinade  donna  lieu , à son  tour , 


bientôt  un  crime  , et  Henri  IV,  qui  l’estimait,  fut 
forcé  de  s’en  plaindre.  Votre  Majesté , lui  répon- 
dit-il avec  une  noble  assurance,  a besoin  d’une 
bonne  forteresse  pour  tenir  en  bride  celle  de 
Montraélian  : puisque  le  duc  de  Savoie  en  veut 
faire  la  dépense , il  faut  le  laisser  faire.  Dès  que 
sa  place  sera  suffisamment  pourvue  de  canons  et 
de  munitions , je  me  charge  de  la  prendre. 

Il  promettait  beaucoup;  il  fit  plus  : toute  la  Sa- 
voie fut  conquise. 

Elisabeth  , reine  d’Angleterre , qui  sc  connais- 
sait en  hommes,  désirait  qu’il  y eût  en  France 
France  deux  Lesdiguicres  , pour  en  demander  un 
à son  Gendarme,  C’est  ainsi  qu’elle  désignait  sour 
veut  Henri  IV. 
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à celte  jolie  épigramme  du  jésuite  Daii- 
gières  : 

* 

Grammaticœ  leges  plenarujue  Ecclesia  spernil: 

Forte  erit  ut  liceat  dicere  Papa  Bona. 

Fana  solœcismi  ne  te  conturbet  imagù  ; 

Esset  Papa  bonus , si  Bona  Papa  foret. 


Ce  cardinal  mourut  à Rome  en  1674. 

Ce  fut  sur  cette  branche  illustre  que  l’a- 
postat des  Serviles  entreprit  de  s’enter. 
Plein  de  ce  noble  projet , il  se  rendit  en 
Pologne  vers  la  fin  de  l’année  1726.  Là, 
métamorphosé  en  gentilhomme,  il  marcha 
la  lete  haute,  prit  un  ton  de  dignité  , et 
s’annonça  partout , comme  issu  de  la  noble 
maison  de  Bona,  comme  parent  très-proche 
du  cardinal  dont  nous  venons  de  parler. 
Une  physionomie  distinguée , le  nom  de 
Bona  qu’il  portait  réellement , son  origine 
italienne , toutes  ces  circonstances  réunies 
donnèrent  de  la  vraisemblance  au  roman 
qu’il  avait  imaginé  sur  son  origine,  sur  sa 
naissance , sur  les  divers  événemens  de  sa 
vie.  Il  débitait  ces  fables  avec  cet  air  et  ce 
ton  d’assurance  et  de  vérité  qui  prévien- 
nent tout  soupçon  de  la  part  de  ceux  qu’on 
en  entretient  d’abord , et  que  l’on  ne  choisit 
pas  au  nombre  des  plus  clairvoyans.  Ceux- 
ci  communiquent  les  mêmes  faits  à d’au  1res  J 
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«1  pariant  comme  de  cliosesdont  ils  ne  dou- 
tent pas,  et  comrnes’ils  étaient  témoins  ocu- 
laires; et  de  bouches  en  bouches  , la  fable 
est  universellement  adoptée  comme  une 
vérité. 

Le  premier  eflèt  des  intrigues  de  Bona 
lut  d’être  admis  dans  les  Gardes  du-Corps 
du  roi  Auguste,  Electeur  de  Saxe  (i)-.  H 
sut , dans  ce  poste , se  ménager  des  protec- 
tions et  des  amis.  Il  s’insinua  même  chez  le 
général  Poniatowski , qui  l’honora , pen- 
dant quelque  temps,  de  sa  conliance.  Mais 
la  pi  ospérité  de  Vespasien  Bona  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Il  était  impossible  qu’un 
aventurier  jouît  long-temps  de  l’estime  et 
de  la  considération  qu’il  avait  surprises. 

11  s’était  introduit , pendant  son  séjour 
à Warsovie  , chez  une  dame  Simon  et , 
veuve , et jqui  demeurait  avec  le  sieur  Rib- 
sinski , son  père , notaire  de  la  Cour  et  de 


(i)  Frédéric- Auguste  II  naquit  le  12  de  mai 
i6yo.  Il  devint  électeur  de  Saxe  en  1694  > 
élu  roi  de  Pologne  en  1697.  Il  renonça  , en  1 704  , 
au  trône  de  Pologne  , sur  lequel  monta  Stanislas 
Leezinski.  Il  reprit  le  sceptre  en  1 7 1 o , et  mourut 
en  1735,  le  de  février.  Stanislas  fut  élu  de 
nouveau  ; mais  il  fut  forcé  de  céder  le  trône  à Au- 
guste III , et  ne  conserva  que  le  titre  de  roi , avec 
l’usufruit  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 
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îa  Chancellerie,  homme  très -avancé  en 
âge.  Ce  vicillaril  jouissait  d’une  fortune 
assez  coiisidéî  ahle  que  sa  capacité  lui  avait 
acquise,  et  qu’une  probité  connue  de  tout 
le  uioiide  rendait  honorable  et  juste.  La 
veuve  Simonet  n’avait  reçu  aucuns  biens 
de  son  mari;  depuis  sa  mort,  elle  subsis- 
tait, ainsi  que  cinq  enfans,  pour  la  plupart 
en  bas  âge,  par  les  libéralités  du  notaire 
Ribsinski,  dans  la  maison  duquel  elle  avait 
trouvé  un  asile.  Là , toute  une  famille  , 
partageant  les  secours  d’un  aïeul  généreux, 
par  une  juste  reconnaissance,  lui  payait  ce 
tribut  de  soins , de  complaisances  et  d’é- 
gards, qu’un  homme  parvenu  à un  grand 
âge  n’exige  et  ne  reçoit  guère  que  de  ses 
proches. 

Il  était  réservé  à un  intrigant  aussi  dan- 
gereux que  notre  aventurier,  de  troubler 
la  paix  qui  régnait  dans  cette  maison.  La 
veuve  Simonet  avait  un  fils  et  quatre  filles. 
L’aînée  des  filles , âgée  de  quinze  à seize 
ans,  avait  reçu  de  la  nature  une  figure  ai- 
mable qu’un  extérieur  modeste  et  vertueux 
embellissait  encore.  Eievéeavec  simplicité, 
die  ignorait  jusqu’au  nom  de  la  passion  fu- 
neste qui  s’annonce  par  les  plaisirs,  et  qui 
souvent  ne  laisse  à sa  suite  que  les  re- 
mords et  l’amertume. 
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Bona  forma  le  projet  odieux  de  séduire 
la  demoiselle  Simonet.  Il  cacha  tout  l’arti- 
hce  d’un  séducteur  sous  le  voile  spécieux 
de  vues  honnêtes  et  légitimes,  d’une  pas- 
sion vive  et  d’une  probité  sévère.  La  de- 
moiselle Simonet  n’aperçut  point  le  préci- 
pice danslequel  l’entraînait  cet  homme  cor- 
rompu ; elle  écouta  les  discours  d’un  séduc- 
teur qu’elle  aurait  dû  fuir  ; et,  trompée  par 
des  sermens  qui,  trop  souvent,  ne  sont 
que  des  parjures,  elle  répondit  à ses  vues 
criminelles. 

Cette  intrigue  fut  ignorée  pendant  quel- 
que temps  : mais  elle  eut  des  suites  qu’il 
ne  fut  pas  possible  de  dissimuler , ni  de 
déguiser.  Le  secret  se  fit  jour.  Toute  la  fa- 
îîtllls  de  la  demoiselle , accablée  par  une 
asssi  cruelle  disgrâce  , ne  vit , dans  cette 
extrémité  d’autre  parti  à prendre  que  de 
donner  la  demoiselle  Simonet  en  mariage 
à celui  qui  l’avait  séduite.  Celui-ci  eut  la 
perfidie  de  refuser  sa  main.  La  jouissance 
avait  éteint  son  amour , ou  plutôt  ses  désirs  j 
et  c’est  le  premier  châtiment  d’une  femme 
qui  aviolé  leslois  de  la  pudeur.  Elle  aperdu 
sa  fraîcheur , son  éclat  ; elle  a perdu  le  co- 
loris de  la  vertu.  La  pudeur  , dit  madame 
de  Lambert,  augmente  labeauté  des  fem- 
mes; elle  en  est  la  fleur  ; elle  est  le  charme 
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(des  yeux,  l’attrait  des  cœurs,  la  caution 
des  vertus , Tunion  et  la  paix  des  fa- 
milles. 

Vespasien  Bona  n’en  était  pas  moins  un 
monstre , puisqu’il  refusait  de  rendre  l’hon- 
neur à une  fille  faible , sans  expérience , et 
qui  n’avait  pu  se  défier  des  pièges  adroits 
danslesquelsil  l’avait  entraînée.  Indignés  de 
son  refus , les  parens  de  la  demoiselle  Si- 
monet  eurent  recours  à l’autorité;  et  Bona, 
menacé  d’être  banni  de  la  Pologne,  con- 
sentit enfin  au  mariage  qui  fut  célébré  le 
26  d’avril  1727. 

Cette  célébration  fut  suivie , un  mois 
après , de  la  naissance  d’un  enfant , qui 
reçut  le  nom  de  Sébastien. 

Ce  mariage  forcé  ne  fut  point  heureux  , 
et  l’épouse  infortunée  de  Vespasien  Bona- 
marciia  lentement  au  tombeau.  Elle  sur- 
vécut de  six  ans  à ce  mariage;  mais  elle 
traîna  une  vie  languissante  jusqu’à  la  mort 
qui  l’enleva  dans  la  vingt-troisième  année 
de  son  âge.  Elle  avait , en  effet , été  livrée 
aux  plus  violens  chagrins , par  les  déré- 
glemens  continuels  de  son  indigne  époux; 
les  désordres  et  la  mauvaise  conduite  de 
Bona  étaient  notoires  dans  laville  de  W ar- 
sovie  ; le  scandale  même , dans  différentes 
occasions,  avait  été  porté  jusqu’aux  der- 
niers excès.  Bona  se  rendit  coupable  , à 

6. 
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peu  près  dans  ce  temps  , d’une  prévarica^ 
lion  des  plus  caractérisées  , en  facilitant 
l’évasion  d’un  prisonnier  d’Etat  confié  à sa 
garde.  Ce  dernier  trait  l’obligea  de  vivre 
caché  jusqu’à  la  mort  du  roi  Auguste. 

Après  la  mort  du  prince , il  crut  pou- 
voir reparaître  sur  la  scène  avec  confiance  : 
il  entra  au  service  du  roi  Stanislas,  et  ob- 
tint un  de  ces  brevets  de  colonel  qu’on 
accordait  alors  aux  volontaires  qui  se  pré- 
sentaient. Loin  de  mériter  l’estime  et  la 
protection  du  prince  au  service  duquel  il 
s’était  nouvellement  engagé , il  ne  s’attira 
que  son  mépris. 

En  3755,  Vespasien  Bona  demeurait  à 
Kœnigsberg  , ville  située  dans  la  Prusse 
ducale.  La  demoiselle  Dorothée -Thérèse 
Heinbe  , âgée  d’environ  dix  sept  ans,  pas- 
sait pour  un  des  meilleurs  partis  de  la  ville. 
Son  père,  négociant  des  plus  accrédités, 
avait  acquis  des  biens  immenses  qu’une 
sage  économie  avait  conservés.  La  demoi- 
selle Heinke  , sa  fille  unique , avait  re- 
cueilli, depuis  peu  , sa  succession.  Elle  vi- 
vait avec  sa  mère , et  joignait  le  mérite 
d’une  beauté  rare  à l’avantage  de  l’opu- 
lence. 

Plusieurs  personnages  des  plus  considé- 
rables et  des  plus  distingués  , aspiraient  au 
bonheur  d’obtenir  sa  main.  Elle  n’était  em- 
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barrassée  que  sur  le  choix;  mais  elle  était 
assurée  qu’elle  ne  pouvait  en  faire  un  qui 
ne  fût  brillant.  Elle  se  trompa.  Bona  vint 
lui  faire  perdre  tous  les  avantages  et  toutes 
les  douceurs  que  sa  fortune  et  sa  beauté 
lui  promettaient.  Il  se  mit  donc  sur  les 
rangs;  et , sans  être  effrayé  de  la  foule  des 
prélendans,  il  entreprit  de  s’assurer,  tout 
à la  fois , le  cœur  de  la  demoiselle , le  con- 
sentement de  la  mère  et  l’exclusion  de  ses 
rivaux. 

A une  taille  avantageuse , à une  figure 
distinguée,  notre  aventurier  joignait  un 
esprit  souple,  insinuant,  l’art  de  persua- 
der , et  ce  ton  de  confiance  avec  cette  fa- 
cilité d’expression  qui  préviennent  toutes 
les  réflexions  et  écartent  toute  idée  de  soup- 
çon. Il  sut  mettre  tous  ces  talens  en  usage 
pour  gagner  la.  confiance  de  mademoiselle 
Heinke , et  la  rendre  sensible  à ses  soins. 
Il  y parvint.  Sa  maîtresse  se  Joignit  à lui 
pour  ob  tenir  le  suffrage  de  sa  mère  qui , bien- 
tôt, ne  connut  plus  d’autre  bonheur  pour 
sa  fille  et  pour  elle , que  d’avoir  le  sieur 
Bona  pôur  gendre.  Mais  tout  le  monde 
ne.  pensait  pas  comme  elle  ; et  la  mère  de 
la  demoiselle  Heinke , en  favorisant  les 
vues  de  Bona,  agissait  ouvertement  contre 
le  vœu  de  toute  la  famille.  Les  parens  les 
plus  sensés  de  la  mineure  ne  voyaient 
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qu’avec  peine  un  étranger,  sur  lanaissance 
et  les  biens  duquel  on  n’avait  aucune  es- 
pèce de  certitude , préféré  aux  partis  les 
plus  convenables  qui  se  présentaient.  Ils 
soutenaient  singulièrement  un  des  préten- 
dans  , et  les  oppositions  qu’ils  formèrent 
au  mariage  })rojeté  par  la  mère  et  la  fille  , 
qu’un  fauxéclat  éblouissait,  donnèrent  lieu 
à une  contestation  qui  fut  portée  devant  le 
Consistoire  de  Kœnigsberg. 

Les  alarmes  de  ces  parens  sur  les  mal- 
heurs auxquels  la  demoiselle  Heinke  allait 
s’exposer,  n’étaient  que  ti  op bien  fondées; 
mais  comment  s’opposer  à un  mariage  agréé 
par  la  mineui’e , lorsque  la  mère , à l’auto- 
rité de  laquelle  elle  était  soumise  , y don- 
nait son  consentement  ? 

Le  3 d’août  1735,  le  Consistoire  rendit 
son  jugement  en  ces  termes-: 

« Dans  la  cause  de  Vespasien  Bona , 
(n  colonel, et  de Doi'othée-Thérèse Heinke, 
((  avec  son  assistant  d’une  part , et  les  tu- 

teurs  et  parens  de  ladite  Heinke,  con- 
tt jointement  avec  le  lieutenant  Chrétien 
tt  Stàeh  d<î  Gottzeim  de  l’autre  part , au 
tt  sujet  des  différends  arrivés  par  rapport  à 
« la  consommation  du  mariage , le  très- 
« révérend  Consistoire  juge  unanimement 
« que,  que  puisquel  a Heinke  a librement 
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((  avoué  ici  qu’elle  avait  donné  promesse 
<c  de  mariage  au  colonel qu’elle  voû- 
te lait  lui  rester  constamment  attachée  ; 
« qu’en  outre,  la  propre  mère  a témoi- 
(K  gné  son  consentement  en  personne  ; que, 
« par  conséquent,  les  oppositions  des  tu- 
<t  teurs  et  autres  parens  de  l’accusée  ne 
tf  sauraient  empêcher  le  mariage  ; qu’au 
(c  contraire , malgré  que  l’on  ait  donné  à 
t(  l’intervenant  un  terme  fixe,  lequel  échu, 
t(  il  serait  condamné  par  défaut  ; ce  même 
((  intervenant  n’aurait  ni  comparu  en  per- 
te sonne  , ni  déduit  ses  prétentions  : à ces 
et  causes,  nous  jugeons  et  déclarons  qu’il 
« est  permis  au  colonel  Bona  de  continuer 
(c  à faire  la  proclamation  de  mariage  avec 
« la  susdite  Ileiiike  y et  de  faire  bénir  en- 
te suite  son  mariage  avec  elle;  nous  débou- 
tt  tons  en  outre  l’intervenant,  avec  toutes 
« ses  prétentions,  en  le  mettant  hors  de 
te  Cour,  et  voulons  que  chacun  garde  ses 
ce  dépens  jiour  soi. 

et  Vu  et  publié  h Kœmgsbcrg,  le  3 d’août 
et  1735  ». 


En  vertu  de  ce  jugement  , le  mariage 
eut  lieu  quelques  jours  après;  mais  l’infor- 
tunée ne  tarda  pas  à se  repentir  du  choix 
auquel  son  aveugle  amour  l’avait  déter- 
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minée.  La  possession  tl’une  femme  char- 
mante , et  d’nne  fortune  que  Bona  n’au- 
rait jamais  dû  esj)érer,  ne  put  mettre  un 
frein  à son  goût  pour  la  vie  errante  et  pour 
les  aventures  ; ensorte  que  cette  femme  , 
qui  était  née  dans  les  circonstances  les  plus 
propres  à lui  procurer  un  bonheur  solide 
et  durable  , se  vit  plongée  , par  sa  fatale 
passion  et  la  funeste  complaisance  de  sa 
mère,  dans  un  abîme  de  malheurs. 

Loin  d’avoir,  pour  sa  femme,  des  pro- 
cédés inspirés  par  la  reconnaissance  et  les 
sentiraens  dehhonneur,  Bona reprit,  avec 
une  ardeur  nouvelle,  la  vie  de  chevalier 
errant  ; il  ne  se  jnquait  point , il  est  vrai , 
de  ressembler  auxEsplaudians  et  aux  Ama- 
dis;  il  eût  pu  se  comparer  au  prétendu  sei- 
gneur châtelain  , qui  arma  chevalier  l’ad- 
mirable Dom  Quichotte  de  la  Manche , et 
qui , dès  .sa  jeunesse  , s’élait  , disait  - il  , 
adonné  à cet  honorable  exercice  , faisant 
de  tous  côtés  du  pis  qu*il  pouvait , sollici- 
tant les  veuves  3 abusant  des  jeunes  filles  3 
dupant  les  niais  3 etc. 

Une  grande  partie  delà  dot  considérable 
que  Bona  avait  reçue  fut  bientôt  dissipée  : 
il  expatria  sa  femme , après  en  avoir  eu  un 
enfant.  Il  l’emmena  à Warsovie,  et  de  là  à 
Dantzik , où  il  l’abandonna  enfin  entière- 
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ment  , après  s’élre  emparé  de  ses  cllamans, 
et  de  quelques  bijoux  précieux  qui  pou- 
vaient lui  rester. 

Il  se  rendit  à Paris  en  1737  ; et  quoiqu’il 
ne  fût  alors  au  service  d’aucune  puissance, 
il  y prit  la  qualité  de  colonel  du  régiment 
du  P rince  Roy  al , infanterie.  Il  y fit  natu- 
raliser Sébastien  Bona  , son  fils  aîné , pre- 
mier fruit  de  son  mariage  avec  Marie- Anne 
Simonet.  Il  avait  eu  deux  autres  enfans  de 
sa  première  femme  ; l’un  était  mort  en 
bas  âge  j il  avait  abandonné  l’autre  en 
Pologne. 

Depuis  cette  époque , Vespasien  Bona 
fut  errant  et  fugitif  jusqu’à  la  fin  de  17*1 , 
et  ces  quatre  années  de  sa  vie  sont  cou- 
vertes des  ténèbres  les  plus  épaisses. 

Pendant  cet  intervalle , l’infortunée  dont 
il  avait  empoisonné  l’existence  retourna 
dans  sa  patrie  ; et , secondée  par  le  crédit 
de  sa  famille , et  notamment  par  le  sieur 
Heinke , chanoine  de  la  cathédrale  de  W ar- 
sovie  , elle  parvint  à obtenir,  en  l’absence 
de  Bona,  une  sentence  qui  annullail  son 
mariage.  Cettesentcnce  fut  rendue  en  1 738, 
par  un  juge  délégué  par  l’évêque  de  War- 
inie  : malheureusement  cette  sentence  était 
infectée  des  abus  les  plus  réVoltans  , et  le 
mariage  n’était  pas  légalement  dissous. 

D’abord , le  jugement  fut  rendu  en  l’ab- 
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aence  de  l’époux  ; il  est  vrai  qu’un  procu- 
reur parut  pour  lui  ; mais  le  procureur  de- 
manda avec  instance  que  le  mariage  fût 
annullé  J donc  le  jugement  fut  rendu  de 
concert , ce  qui  constitue  l’abus  le  plus 
caractérisé. 

En  second  lieu,  ce  jugement  est  fondé 
sur  lu  violence.  Or,  il  est  prouvé  par  la 
sentence  du  Consistoire  de  Kœnisberg , 
que  ce  mariage  n’a  point  été  l’effet  de  la 
violence , et  qu’il  a été  contracté  libre- 
ment. 

La  sentence  rendue  par  le  chanoine  de 
Warmie  était  donc  nulle,  et  les  liens  des 
deux  époux  n’étaient  point  brisés  j mais 
!’un  et  l’autre  ayant  intérêt  de  se  croire 
libres , il  fallait  nécessairement  qu’une 
troisième  personne  , ayant  un  intérêt  dif- 
férent , démontrât  la  nullité  de  cette  sen- 
tence , et  c’est  ce  qui  arriva  sept  ans 
après. 

Enfin  Bona , devenu  invisible  pendant 
quatre  ans  à peu  près , reparaît  en  Suède 
vers  la  fin  de  l’année  1741.  Il  ne  lui  man- 
quait que  de  parcourir  ce  pays , ]^our  ren- 
dre son  tour  de  l’Europe  complet;  mais 
cette  dernière  course  lui  ouvrait  une  source 
abondante  de  fraudes,  qu’il  sut  employer 
utilement , pour  tromper  tous  ceux  sur  la 
fortune  desquels  il  avait  des  vues.  Ce  qu’il 
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y a (le  vraiment  étonnant , c’est  l’adresse 
avec  laquelle  il  savait  s’attirer  la  confiance 
même  des  souverains.  Après  avoir  erré, 
par  les  ordres  de  la  cour  de  Suède,  dans 
différens  pays , de  retour  à Stockolm  , il 
obtint  pour  récompense  un  brevet  de  gé- 
néral-major ad  honores  y sans  appointe- 
inens.  Heureusement  ces  récompenses  ne 
coûtent  rien  au  trésor  public  ; mais  Bona 
se  consolait  du  définit  d’honoraires  par  la 
certitude  de  faire  de  nouvelles  dupes,  à 
l’aide  du  titi  e dont  il  était  décoré,  titre  qu’il 
attribuait  à sa  naissance  et  à son  mérite 
personnel  et  militaire. 

J’ersuadé  qu’il  trouverait  à Paris  , plus 
qu’ailleurs , les  occasions  d’augmenter  sa 
fortune,  ou , pour  mieux  dire  , de  conti- 
nuer à vivre  aux  dépens  des  hommes  cré- 
dules ( car  il  thésaurisait  peu)  , il  se  déter- 
mina à se  rendre  en  cette  ville  en  174^. 
Paris  est  le  théâtre  des  grandes  occasions. 
Des  inconnus  peuvent  facilement  s’y  an- 
noncer comme  des  personnages  impor- 
tans.  Peut-être  des  aventuriers  auraient- 
ils  moins  beau  jeu  , aujourd’hui  que  la 
police,  mieux  administrée,  exerce  la  sur- 
veillance la  plus  active;  mais  alors  des 
étrangers  pouvaient  aisément  en  imposer, 
et  pourvu  qu’ils  fissent  beaucoup  de  dé- 
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pense  , on  s’inquiétait  foVt  peu  des  litres 
sous  lesquels  ils  s’annonçaient  (i). 


(i)  La  création  de  la  charge  de  lieutenant-gé- 
néral de  police  de  la  ville  de  Paris , date  du  1 5 de 
mars  1667.  Cette  charge  fut  créée  en  faveur  de 
M.  de  la  Reynie  , qui  fut  installé  le  19  du  même 
mois.  Louis  XIV  voulait  en  faire  un  ministre;  ses 
ministres  s’y  opposèrent.  M.  de  la  Reynie  posséda 
cette  charge  pendant  trente  ans,  et  ne  s’y  fit  point 
un  nom.  Si  l’on  considère  pourtant  qu’au  moment 
où  il  entra  en  exercice  , il  n’existait  dans  Paris  ni 
guet,  ni  lanternes,  que  la  plupart  des  rues  n’é- 
taient point  pavées,  on  concevra  qu’il  eut  de  l’oc- 
cupation- Les  vois  étaient  nombreux  et  fréquens. 

En  1697,  le  fils  d’un  ambassadeur,  le  petit-fils 
cl’ un  cordon  bleu,  un  homme  qualifié  , fut  nommé 
lieutenant  de  police.  Il  illustra  sa  place  par  des 
moyens  qui  ne  tenaient  rien  du  hasard  , ni  du  jeu 
de  la  naissance.  Il  avait  du  génie  : le  génie  est 
bien  partout  ; rien  ne  lui  paraît  minutieux;  il  di- 
rige les  élémens  qui  l’entourent  ; il  en  crée  quand 
il  n’en  trouve  pas.  Tel  fut  le  marquis  d’Argenson , 
surnommé  le  Sévère.  Il  construisit  lui-même  tous 
les  rouages  de  cette  machine  compliquée  ; il  en 
monta  les  ressorts,  il  y appliqua  le  mouvement; 
et  l’ouvrage  fut  si  régulier,  qu’il  marcha  de  lui- 
même  comme  les  trépieds  de  Vulcain. 

M.  d’Argenson  fut,  par  la  suite  , nommé  garde- 
des-sceaux  : il  apporta,  darts  les  orages  de  la  ré- 
gence, les  mêmes  vues  et  le  même  sang-froid  qu’à 
la  lieutenance  de  police;  partout  il  était  à sa  place. 
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Une  circonstance  avait  favorisé  le  pro- 
jet de  Vespasien  Bona , et  lui  permettait 
de  paraître  avec  éclat  dans  la  capitule.  Sé- 
bastien Bona , son  üls  , venait  de  recueillir 
la  succession  de  la  damé  Simonet , sa  bi- 
saïeule : Bona  père  s’était  emparé  d’une 
partie  de  l’argent  provenant  de  cette  suc- 
cession ; la  somme  pouvait  monter  envi- 


II  mourut  en  1721.  Fontenelle  fit  son  éloge,  et, 
dans  cet  éloge,  se  trouve  le  tableau  des  devoirs 
du  magistrat  qui  veille  à la  police. 

D’Argenson  eut  des  successeurs  j mais  il  ne  leur 
légua  point  son  génie.  On  distingue  cependant 
parmi  eux  M.  de  Sartines. 

La  liste  chronologique  de  ces  magistrats  n’est 
pas  très-longue.  La  voici  ; 

MM.  de  la  Reynie  ( en  1667  ) } — d’Argenson 
( en  1697  ) 5 — de  Machault  ; — d’Argenson  ( le 
comte  ) ; — Baudri  j — d’Ombreval  ; — Hérault 
de  Séchelles  ; — Marville  ( en  1 759  ) j — Berryer 
( en  1 747  ) ; — Berlin  • — de  Sartines  ( en  1 759  ) j 
— Lenoir  ; — Albert}  — Lenoir  (une  seconde 
fois  ) } — de  Crosne. 

La  lieutenance  de  police  fut  supprimée  à la  ré- 
volution : on  la  recréa  sous  le  titre  plus  décent  de 
ministère  de  la  police.  Elle  réunit  aujourd’hui , à 
tous  les  avantages  qu’on  en  relirait  sous  d’Argen- 
son le  Sévère , toute  la  perfection  que  le  temps  et 
l’expérience  ont  permis  de  lui  donner. 
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ron  à deux  mille  écus , et  celle  somme , 
jointe  à celle  de  trente-quatre  louis  d’or, 
qu’il  avait  empruntés  au  sieur  Laurez,  à 
Avignon  , le  mit  en  état  de  faire  quelques 
avances  indispensables  pour  pou  voir  jouer, 
avec  succès , le  rôle  d’un  grand  seigneur 
opulent. 

Il  aebeta , en  passant  à Lyon  , six  habits 
richement  galonnés , et  y laissa  son  fils  en 
pension  chez  un  boulanger,  nommé  Pa- 
lais. De  là , il  se  rendit  à Paris,  et  descendit 
à l’hôtel  de  Suède  , rue  de  Tournon , fau- 
bourg Saint-Germain. 

Il  n’eut  cependant  point  assez  d’audace 
pour  se  présenter  dans  les  maisons  distin- 
guées, dont  le  nom  qu’il  portait,  la  famille 
dont  il  se  disait  issu  , et  le  grade  dont  il 
était  décoré , semblaient  lui  ouvrir  les  por- 
tes. Les  personnes  recommandables  par 
une  origine  ou  par  une  fortune  éclatante , 
regardent  de  plus  près  sur  la  naissance , et 
ne  croient  pas  un  aventurier  sur  parole. 
Les  maisons  illustres,  qui  n’ont  pas  besoin 
de  remonter  leur  fortune  par  une  mésal- 
liance , ne  s’allient  qu’avec  ceux  dont  la 
naissance  est  universellement  reconnue , 
sur  laquelle  il  n’y  a aucune  équivoque , 
aucune  recherche  à faire , en  un  mot , qui 
sont  publiquement  en  possession  de  leur 
état.  Ceux  qui  ont  raïubition  d’acheter, 
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par  leurs  richesses , une  alliance  honora- 
ble, ont  la  même  délicatesse,  et  ne  ris- 
quent pas  de  verser  leur  fortune  dans  les 
mains  d’un  aventurier  qui,  bien  connu  , 
mettrait  le  comble  à l’obscurité  dont  ils 
veulent  sortir , et  qui , loin  de  leur  pro- 
curer la  protection  qu’ils  recherchent , ne 
ferait  qu’exciter  contre  eux  les  murmures 
et  les  perquisitions. 

Bona  fit  toutes  ces  réflexions,  et  crut 
devoir  se  borner  au  commerce  de  la  bour- 
geoisie. Ce  fut  dans  cette  classe  qu’il  entre- 
prit de  mettre  à contribution  ceux  que  leur 
peu  d’expérience  laisse  tromper  par  un 
extérieur  imposant,  et  par  des  discours  et 
un  ton  adaptés  à leur  facile  crédulité. 

Au  mois  d’avril  1745,  Vespasien  Bona 
fut  introduit  chez  un  sieur  Jamet , par 
M.  de  Simoni,  capitaine  dans  le  régiment 
de  Poitou.  Cet  officier  avait  connu  ma- 
dame Jamet  à Metz , et  était  lié  avec  plu- 
sieurs de  ses  parens , qui,  comme  lui, 
étaient  au  service.  Il  ne  connaissait  Bona 
que  parce  qu’ils  logeaient  dans  le  même 
hôtel , et  qu’ils  prenaient  ensemble  leurs 
repas;  mais  il  était  loin  d’imaginer  qu’il 
pût  y avoir  la  plus  légère  indiscrétion  dans 
sa  démarche,  en  présentant,  dans  une 
maison  honnête,  un  officier  étranger, 
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dont  l’exlérieur  annonçait  un  homme  d’un 
rang  distingué. 

La  dame  Jamet  avait  épousé  , en  pre- 
mières noces , M.  du  Pasquier,  fermier- 
général  de  Loi  raine.  Une  liile  unique  de 
ce  premier  lit  vivait  à Paris,  avec  les  sieur 
et  d<rme  Jamet.  iVJ.  du  Pasquier,  son  père, 
qu’une  mort  prématurée  avait  enlevé  en 
Lorraine,  dans  un  temps  où  il  jouissait  de 
la  plus  grande  considération  , lui  avait  laissé 
une  fortune  honnête,  qui  la  mettait  à por- 
tée de  contracter  un  mariage  avantageux. 

Dès  la  premièie  visite  que  Bona  rendit 
dans  cette  maison , il  fonda  les  plus  belles 
espérances  sur  les  avantages  que  cette  con- 
naissance pourrait  lui  procurer;  il  résolut 
de  se  lier  intimement  avec  cette  famille  , 
et  comme  son  objet  était  de  séduire  ma- 
demoiselle du  Pasquier  et  les  parens,  à 
l’autorité  desquels  elle  était  soumise , il 
crut  qu’un  moyen  infaillible,  pour  réussir 
dans  ses  vues,  était  de  donner  les  plus 
grandes  idées  de  sa  naissance , de  ses  di- 
gnités et  de  sa  fortune.  Il  s’annonça,  en 
conséquence , sous  le  titre  de  comte  de 
Bona,  seigneur  italien , et  parent  du  car- 
dinal de  ce  nom.  Il  ajouta  que  non  seule- 
ment le  roi  de  Suède  lui  avait  conféré  le 
titre  de  général-major,  mais  qu’il  était, 
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de  plus , colonel  d’un  réglnicut  d’inliui- 
terie  de  son  nom  au  service  de  celte  con- 
ronne;  que  ses  emplois  militaires  en  Suède 
lui  rap|)Oiiaienl  quatre  mille  écus  pir  an  ’ 
mais  qu’indépendamment de  ces  revenus, 
il  avait  des  domaines  réels  et  consid-éra- 
bles  ; savoir  ; trois  terres  en  LombTinlie  , 

> et  un  hôtel  magnifique  , situé  dans  la  ville 
de  Brescia,  sa  patrie,  et  que  ces  biens  lui 
produisaient  environ  vingt-  mille  livres  de 
rente. 

Ces  mensonges  furent  appuyés  par  une 
I infinité  d’autres  fables  qu’il  serait  trop  long 
de  rapporter.  Celui  qui  fait  un  mensonge , 
j dit  Pope,  ne  sent  point  le  travail  qu’il  en» 

1 treprend  ; car  il  faut  qu’il  en  invente  mille 
\ autres  pour  soutenir  le  premier. 

1 Bona  se  détermina  cependant  à fré- 
quenter quelques  personnes  de  la  première 
considération.  Cela  pouvait  donner  du  re- 
lief à ses  projets , sans  l’exposer  à aucun 
danger.  Du  moment  où  l’on  n’était  point 
intéressé  à le  connaître  particulièrement , 
aucun  motifn’erapêchait  qu’on  le  prît  pour 
ce  qu’il  prétendait  être.  Les  seuls  intéressés 
étaient  les  sieur  et  dame  Jamet,  et  la  de- 
moiselle du  Pasquier;  mais  il  avait  inspiré 
à la  mère  et  à la  fille  une  confiance  qui  ne 
permettait  pas  qu’elles  conçussent  le  plus 
léger  doute  sur  la  vérité  de  ses  récits. 
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Le  baron  de  Shefer,  ministre  de  Suède 
àia  cour  de  France,  était  celui  auquel  il 
rendait  le  plus  fréquemment  visite  ; aussi 
avait- il  soin  de  parler  en  toute  occasion 
de  ses  correspondances  avec  différens  mi- 
nistres qu’il  ne  connaissait  que  de  nom.  Il 
faisaif  sonner  extrêmement  haut  sa  pré- 
tendue qualité  de  comte  de  Bona;  en  un 
mot , un  extérieur  opulent , une  figure 
avantageuse , un  air  imposant , une  cer- 
taine intrépidité  de  bonne  opinion  sur  soi- 
même,  et  surtout  ce  ton  de  confiance  qui 
ne  doit  jamais  abandonner  ceux  dont  l’in- 
dustrie est  le  seul  patrimoine  : tels  étaient 
les  dehors  sous  lesquels  Bona  se  présen- 
tait : l’éclat  dont  il  était  revêtu  déguisait 
l’obscurité  de  sa  naissance  j des  discours 
où  il  faisait  paraître  avec  art  la  noblesse 
d’un  grand  seigneur  et  la  franchise  d’un 
honnête  homme,  une  imagination  fertile, 
inépuisable  même  en  expédiens  pour  con- 
cilier les  fables  qu’elle  inventait  : tous  ces 
lalens  venaient  à son  secours,  suivant  les 
conjonctures,  et  mettaient  sa  probité  à cou- 
vert de  tout  soupçon. 

Bona  avait  donc  pour  objet  d’éblouir, 
par  le  fiuix  éclat  qui  l’environnait,  les  sieur 
et  dame  Jamet  , et  de  séduire  la  demoiselle 
du  Pasquierj  c’était  là  où  tendaient  toutes 
les  vues  de  cet  homme  expert  en  intri- 
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gués.  Jamais  occasion  ne  lui  parut  plus 
digne  d’exercer  ses  pernicieux  talens. 

En  effet,  il  voyait  dans  la  demoiselle  du 
Pasquier  la  réunion  des  qualités  les  plus 
séduisantes  ; les  grâces  de  la  figure , les 
agrémens  de  l’esprit,  la  douceur  du  carac- 
tère, plusieurs  talens  dont  le  prix  est  in- 
fini , quand  ils  sont  joints  à celui  d’en  con- 
naître les  bornes , et  généralement  tous 
les  avantages  qu’on  peut  se  promettre 
d’un  naturel  heureux , secondé  par  l’édu- 
cation. 

Mais  les  charmes  qui  captivaient  réelle- 
ment Vespasien  Bona,  la  qualité  qui  effa- 
çait à ses  yeux  toutes  les  autres , était  celle 
de  fille  unique , avec  une  dot  de  soixante 
mille  livres. 

Quels  artifices  n’employa-t-il  pas  pour 
réussir  dans  ses  desseins!  Vrai  Protée,  on 
le  vit  prendre  successivement  mille  formes 
différentes  : jamais  personnage  de  théâtre 
ne  joua  son  rôle  avec  tant  d’art. 

11  avait  soin  de  faire  entrevoir  à la  dame 
Jamet  et  à la  demoiselle  du  Pasquier,  sa. 
fille , la  perspective  la  plus  brillante.  Il  par- 
lait avec  une  complaisance  infinie  de  son 
brevet  de  général  - major , de  ses  vastes 
domaines  en  Lombardie , de  la  succession 
d’un  frère  opulent  et  sans  enfans,  qu’il  ne 
pouvait  manquer  de  recueillir  un  jour, 

VIL 
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suivant  l’ordre  de  la  nature;  ainsi,  ses 
titres,  ses  babils,  ses  liaisons  illustres,  s<i 
prestance,  l’assiduité  de  ses  visites,  tout 
semblait  déposer  en  sa  faveur. 

Mais  la  demoiselle  du  Pasquier  pouvait 
craindre  qu’un  mari  d’un  rang  si  élevé  ne 
changeai  peut-être  un  jour  de  seritimens 
pour  elle.  Bona,  dans  la  vue  de  calmer  ses 
inquiétudes  à cet  égard , se  représentait 
sans  cesse  comme  le  mari  le  plus  tendre  et 
le  plus  constant.  L’h^qiocrisie  ne  fut  jamais 
poussée  plus  loin.  Il  se  rappelait  quelque- 
fois le  souv'enir  de  sa  première  femme  , 
morte  depuis  onze  ans  : c’était  alors  que, 
dans  une  effusion  de  tendresse,  on  le  voyait 
verser  des  larmes  qu’il  croyait  devoir  en- 
core à la  mémoire  de  la  défunte.  Une  perle 
qui  lui  avait  été  si  sensible  avait  pour  ja- 
mais, disait-il,  banni  de  son  cœur  toute 
idée  de  mariage;  mais  il  n’appartenait  qu’cà 
la  demoiselle  du  Pasquier  de  le  faire  chan- 
ger de  résolution  ; elle  seule  déconcertait 

toute  sa  philosophie! En  sorte  que  la 

défaite  du  sieur  Bona  semblait  être  l’ou- 
vrage du  mérite  et  des  grâces  réunis. 

L’hypocrisie  sert  peu , dit  Sénèque  ; la 
teinte  légère  d’un  enduit  extérieur  n’en 
impose  qu’à  peu  de  gens.  La  vérité , de 
ijuelque  côté  qu’on  la  regarde,  est  tou- 
jours la  même.  La  fausseté  n’a  pas  de  con- 
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sistance;  le  mensonge  est  transparent  : avec 
de  l’attention  , on  peut  voir  au  travers. 

Sénèque  pouvait  avoir  raison  ; mais  Sé- 
nèque eût  peuj-êlre  été  la  dupe  de  \ espa- 
sien  Bona  ; il  était  parvenu  à se  contrefaire 
au  point  de  donner  le  démenti  le  plus  for- 
mel à la  maxime  du  philosophe  de  Cor- 
doue. 

11  n’est  donc  point  étonnant  qu’il  eût 
réussi  à en  imposer  à la  dame  Jamet,  à 
l’éblouir  par  le  tableau  brillant  de  son  opu- 
lence et  de  ses  dignités  5 mais  ce  qui  a droit 
de  surprendre , c’est  qu’il  fût  également 
parvenu  à séduire  la  demoiselle  du  Pas- 
quier,  qui,  comblée  des  dons  de  la  nature 
et  de  la  fortune , pouvait  espérer  de  trou- 
ver un  établissement  plus  analogue  à sou 
îige.  Vespasien  était  dans  son  onzième  lus- 
tre, et  ce  n’est  point  à l’âge  de  cinquante- 
c^nq  ans  qu’on  peut  se  flatter  d’inspirer  de 
l’amour  à la  beauté  qui  compte  seize  à dix- 
huit  printemps. 

Mais  nous  l’avons  dit  : Vespasien  Bona 
était  d’une  taille  assez  avantageuse  , d’une 
ligure  agréable  et  distinguée  j une  mise  ri- 
che et  élégante , une  toilette  recherchée , 
une  tournure  imposante , beaucoup  de 
fraîcheur  et  le  coloris  de  la  santé,  le  rajeu- 
nissaient d’une  dixaine  d’années  : aussi  se 
donnait-il  eflVontéraent  quarante-cinq  ans. 
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Son  acte  de  naissance  , nécessaire  à l’épo- 
que de  la  célébration  du  mariage  qu’il  pro- 
j'Içiit,  pouvait  le  trahir;  mais  il  y avait 
pourvu.  Un  faux  ne  l’effrayait  pas , et  sur 
son  extrait  baptistaire,  après  le  terme  no- 
J (quatre-vingt-dix),  il  avait  ajouté 
celui  nono  (neuf),  de  sorte  que  sa  nais- 
sance , dont  l’époque  véritable  était  l’an- 
née 3690,  se  trouvait  placée  en  16*99. 

Les  artifices  de  cet  intrigant  étaient  si 
bien  concertés,  qu’en  peu  de  temps  il  réus- 
sit dans  ses  vues.  La  mère  et  la  fille , sédui- 
tes également , regardèrent  ce  mariage 
comme  une  de  ces  faveurs  rares  de  la  for- 
tune qu’il  ne  fallait  pas  laisser  éciiapper. 

Le  sieur  Jamet  prenait  cependant,  au 
bonheur  de  la  demoiselle  duPasquier,  une 
part  trop  réelle , pour  ne  pas  faire  ses  re- 
présentations sur  les  justes  sujets  de  dé- 
fiance que  les  discours  du  sieur  Bona  lui 
donnaient  : peut-être  avait-il  lu  Sénèque^ 
11  ne  put  dissimuler  à la  dame  Jamet  et  à 
sa  fille  , ses  inquiétudes  sur  différens  in- 
convéniens  qui  pouvaient  être  les  suites  de 
la  disparité  d’âge,  de  l’éloignement  du  pays 
où  le  sieur  Bona  était  né , du  peu  de  certi- 
tude et  de  réalité  qu’on  voyait  dans  sa  for- 
tune , et  même  dans  sa  naissance.  Mais  tous 
çes  discours  parurent  dictés  par  une  pru- 
dence trop  inquiète  ; les  propositions  dn 
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Sieur  Boua  furent  acceptées,  et  son  mariage 
avec  la  demoiselle  du  Pasquier  fut  arrêté.- 

En  conséquence,  le  19  de  mars  1745, 
le  contrat  de  mariage  fut  passé  par  devant 
notaires.  Cette  pièce  est  infiniment  cu- 
rieuse. Supposition  de  noms,  d'^état,  d’âge, 
de  qualité,  tout  s’y  trouve. 

D’abord,  le  futur  juge  à propos  de  se 
décorer  de  plusieurs  noms  qui  ne  lui  ap- 
partiennent point.  Suivant  son  extrait  bap- 
tistaire, il  s’appelle  Vespasien , et  dans  son 
contrat  de  mariage,  il  prend  les  noms  de 
messire,  Vespasien-Sébastien-Félix.  Il  est 
fils  Octave  Bona , marchand  d’orviétan , 
et  prend  la  qualité  de  comte  de  Bona.  11 
joint  à son  titre  de  général-major  des  ar- 
mées de  Suède , celui  de  colonel  cV un  ré- 
giment çV  infanterie  de  son  nom^  titre  qui 
ne  lui  a Jamais  appartenu.  Il  se  dit  veuf  de 
Marie- Anne  Simonet  les  Tour  ne  lies  ^ mais 
il  ne  fait  aucune  mention  de  son  mariage 
avec  Dorothée-Thérèse  ITeinhe.  11  déclare 
qu*il  n*a  qu^un  fils  du  premier  lit  y tandis 
qu’il  est  constant  qu’il  avait  une  fille  qui 
existait  encore  à Warsovie,  et  qu’il  avait 
abandonnée  (1). 


(1)  Ce  fait  fut  attesté  par  une  déclaration  au- 
thentique de  l’abbé  Simonet , prêtre  habitué  de 
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Pour  sûreté  de  la  dot  de  soixante  mille 
francs  qn’il  reçoit  de  son  épouse , il  hypo- 
thèque la  part  qu^il  possède  par  moitié  , 
avec  le  comte  de  Bojïa  , son  frère  , 
dans  ti’ois  terres  situées  en  Lombardie  , 
l'une  d Chrizzolin , L'autre  d C astre zatto , 
l'antre  d Fontiniago  , et  dans  une  ména^^ 
gerie  et  terre  au  bourg  de  Ronato  ; plus  y 
sur  un  hôtel  magnifique  situé  d Brescia, 
le  tout  rapportant  quatre  mille  éçus  mon- 
naie du  pciys , ce  qui  équivaut  à vingt 
mille  livres  de  rente. 

Aucun  de  ces  domaines  n’appa/tint  }a>- 
mais  à Vespasien  Bona. 

Cet  avenlurier  témoignait  le  plus  grand 
empressement  pour  la  conclusion  de  ce 
mariage;  il  semblait  craindre  que  sa  con- 
quête ne  lui  échappât;  il  recommandait 
surtout  un  profond  sçcret,  sous  prétexte 
qu’ayant  laissé  ses  équipages  à Lyon  avec 
son  fils,  il  ne  pourrait  procurer  à sa  fem- 
me , à Paris , tous  les  avantages  que  son 

rang  et  sa  qualité  exigeaient. 

ïl  y eut  donc  une  publication  de  bans 
faite  à Saint-Sulpice,  et,  le  17  de  mai  1746, 
Bona  obtint  dispense  des  deux  autres  : 


Saint-Eustache  , frère  de  Marie-Anne  Simonet , 
première  femme  de  Bona. 
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mais  il  csl  important  de  remarquer  que 
Bona,  étranger,  n’étant  domicilié  que  de- 
puis six  mois  sur  la  paroisse  de  Saint-Sul- 
pice  , n’avait  point  le  domicile  paroissial 
X’equis  par  l’édit  de  1697 , ce  qui  entraînait 
un  moyen  d’abus. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  mariage  fut  célé- 
bré, le  20  de  mai  17^5,  dans  l’église  de 
Saint-Sulpice.  Bona  demeura  pendant  huit 
jours  à Paris,  où  il  vécut  dans  le  pins 
grand  mystère,  affectant  de  dire  conti- 
nuellement qu’il  ne  convenait  point  à la 
comtesse  de  Bona  de  paraître  en  public  , 
sans  avoir  les  bijoux,  les  diamans,  les 
équipages  convenables  à une  femme  de 
son  rang.  Bona  devait  faire  toutes  ces  em- 
plettes à Milan  ou  h Gènes , où  de  riches 
banquiers  avaient,  disait-il,  des  fonds  con- 
sidérables qui  lui  appartenaient. 

Déterminé  à conduire  son  épouse  en 
Italie , il  semblait  attendre  avec  impatiencf? 
ie  moment  de  son  départ;  mais  comme  il 
prévoyait  que  cette  route  ne  pouvait  man- 
quer d’entraîner  une  dépense  considéia- 
b!e,  pour  subvenir  aux  frais  inévitables  en 
pareil  cas,  il  pria  la  dame  Jamet  de  lui 
avancer  quatre  mille  cinq  cents  livres  , à 
compte  des  revenus  de  la  dot. 

La  dame  Jamet  y consentit  facilement; 
elle  comptait  accompagner  sa  fille  dans  le 
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voyage  d’Italie,  et  terminer  cette  route 
agréable  et  intéressante  par  une  résidence 
de  quelques  mois  dans  les  beaux  domaines 
dont  sa  fille  allait  partager  la  possession. 

Le  28  de  mai  la  dame  Jamet,  sa 

fille  et  le  sieur  Bona  partirent , par  la  dili- 
gence, pour  se  rendre  à Lyon.  Bona,  pro- 
bablement par  la  crainte  de  paraître  dé- 
roger, par  le  choix  de  cette  voiture , avait 
eu  la  précaution  de  se  faire  inscrire  au  bu- 
reau sous  le  nom  du  sieur  Schalvat,  alle- 
mand. 

La  dame  Jamet  et  sa  fille,  arrivées  à 
Lyon , reconnurent , mais  trop  tard  , tous 
les  artifices  de  Bona. 

Le  masque  tombe,  rhomme  reste , 

El  le  héros  s’évanouit. 

En  effet , le  fils  du  sieur  Bona , suivant 
les  discours  que  ce  dernier  avait  tenus, 
devait  l’attendre  avec  un  carrosse , deux 
laquais  et  un  cortège  assez  brillant;  mais 
on  ne  trouva  que  Bona  fils , logé  chez  un 
boulanger;  deux  particuliers,  d’assez  mince 
figure  , firent  maladroitement  le  person- 
nage de  domestiques,  auquel  ils  ne  parais- 
saient pas  bien  accoutumés  ; l’un  d’eux 
même  avoua  le  soir,  sans  qu’on  l’en  pres- 
sât beaucoup,  qu’ils  avaient  été  loués  la 
veille. 
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La  présence  de  la  dame  Jamet , qui  n’a- 
vait pu  s’empêcher  de  reconnaître,  à ce 
trait  et  à plusieurs  autres,  dont  on  sup- 
prime les  détails,  les  artifices  du  séducteur, 
le  gênait  infiniment.  Il  ne  sut,  pendant 
plusieurs  jours,  quel  stratagème  imaginer 
pour  écarter  ce  témoin  importun , et  sor- 
tir librement  du  royaume  avec  la  demoi- 
selle du  Pdsquier;  mais  il  multiplia  telle- 
ment les  mauvais  procédés  et  les  discours 
injurieux , qu’il  ne  fut  plus  possible  de  mé- 
connaître ses  vues.  Il  annonça  très-claire- 
ment à la  dame  Jamet  que  son  intention 
n’était  point  de  la  conduire  en  Italie.  Il  es- 
suya de  sa  part  lesreprochcs  les  plus  amers; 
mais  ils  ne  lui  firent  aucune  impression.  La 
dame  Jamet  se  vit  dans  la  triste  nécessité 
de  retourner  à Paris  et  d’abandonner  sa 
fille. 

Bona  et  la  demoiselle  du  Pasquler  par- 
tirent avec  la  plus  grande  précipitation 
pour  l’Italie.  On  ne  fera  point  la  peinture 
de  la  vie  errante  du  prétendu  comte  de 
Bona  : après  avoir  fait  traverser  à sa  vic- 
time plusieurs  villes  d’Italie,  il  fixa  enfin 
son  séjour  à Berganie,  dans  les  états  de  la 
république  de  Yervise;  mais  cet  homme 
opulent,  qui  possédait  trois  terres  en  Lom- 
bardie , un  hôtel  magnifique  à Brescia,  qui 
relirait  quatre  mille  écus  par  an  de  sef. 

7. 
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emplois  militaires  en  Suède,  ne  dut  sa  sub- 
sistance qu’à  l’argent  que  lui  avait  avance 
la  dame  Jamet,  et  ensuite  à la  vente  des 
elFels  les  plus  précieux  qui  appartenaient  à 
la  demoiselle  du  Pasquier. 

L’illusion  était  dissipée,  et  cette  infor-- 
tunée,  victime  de  la  scélératesse  de  Bona, 
menait  la  vie  la  plus  triste,  pleurait  amè- 
rernertt  son  erreur  et  celle  de  sa  mère , et 
n’envisageait  qu’un  avenir  afl’reux. 

De  leur  côté , les  sieur  et  dame  Jamet , 
assiégés  par  les  plus  vives  inquiétudes, 
crurent  devoir  prendre  des  informations 
sur  le  prétendu  comte  de  Bona , et  s’en- 
tourer de  lumières,  à l’effet  de  trouver  le 
moyen  d’arracher  la  demoiselle  du  Pas- 
quier  au  joug  du  misérable  qui  leur  en 
avait  si  audacieusement  imposé.  Ils  appri- 
rent alors  qu’à  la  vérité , il  existait  dans 
la  ville  de  Brescia  plusieurs  familles  nobles 
du  nom  de  Bona,  mais  que  Vespasieii  ne 
descendait  d’aucune  d’elles;  qu’il  était  fils 
d’un  marchand  d’orviétan  de  Ronato , 
nommé  Octave  Bona;  que  Vespasien  n’a- 
vait aucun  hôtel,  aucune  propriété  à Bres- 
cia ; que  loin  de  lui  laisser  à sa  mort  cinq  à 
six  mille  écus  de  rente,  Jean-Baptiste  son 
frère  aîné  , avait  laissé , en  mourant,  deux 
fils  qui  avaient  recueilli  la  succession  de 
leur  père , succession  qui  montait  au  plus 
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à sept  ou  huit  cents  petits  ducats  vénilicna- 
(six  à sept  cents  livres  monnaie  de  France  ; 
que  ce  Vespasien  était  un  transfuge  de 
Tordre  des  Servites , et  qu’il  n’avait  jamais 
été  relevé  de  ses  vœux  ; qu’en  consé- 
quence , les  différens  mariages  qu’il  avait 
contractés  étaient  nuis  ; que  Marie -Anne- 
Simonet , sa  première  femme  , dont  le  sou- 
venir lui  avait  si  souvent  arraché  des  lar- 
mes en  présence  de  la  demoiselle  du  Pas- 
quier  et  de  ses  parens,  avait  péri  de  cha- 
grin à la  Heur  de  son  âge , par  suite  des  vio- 
lences et  des  dérèglemens  de  son  indigno 
époux  y qu’il  avait  eu  la  barbarie  d’aban- 
donner en  Pologne  une  fille,  fruit  de  cette 
union  ; qu’indépendammentde  ce  mariage, 
il  en  avait  contracté  un  second  en  Prusse, 
avec  la  demoiselle  Dorothée  - Thérèse 
Heinke  ; que  cette  union  n’avait  pas  été 
• plus  heureuse  que  la  première  ; qu’après 
avoir  dissipé  la  dot  de  la  demoiselle  Hein- 
ke , et  s’être  emparé  de  ses  bijoux  et  de  ses- 
diamans,  il  l’avait  làcjaement  abandonnée 
dans  un  pays  étranger^  que  ce  second  ma- 
riage n’était  pas  légalejnent  dissous»;  que 
la  vie  entière  de  Vespasien  Bona  n’était 
qu’une  succession  continuelle  de  débau- 
ches, de  rapines,  de  fraudes  et  d’inlrigues= 
criminelles  ; qu’il  était  accusé  d’avoir  tué 
un  Servite  à coups  de  couteau  ; qu’il  a-vait 
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abusé  de  la  confiance  d’Auguste , roi  de 
Pologne , pour  trahir  les  intérêts  de  l’Etat  ; 
qu’il  ne  s’était  pas  mieux  conduit  sous  son 
successeur,  Stanislas  Leezinski ; que  par- 
tout enfin  où  il  s’était  montré , il  avait  laissé 
des  traces  de  bassesses  et  de  brigandages. 
Plusieurs  écrits  venaient  à l’appui  de  ces 
assertions  : 

1*  Le  certificat  du  prieur  des  Servîtes  ; 

2°  Une  déclaration  authentique  de  l’abbé 
Simone  t ; 

3°  Des  lettres  écrites  par  le  duc  Osso- 
linski,  grand-maître  de  la  maison  du  roi 
de  Pologne , duc  de  Lorraine , où  il  est  dit 
que  le  roi  donne  permission  entière  depro- 
céder contre  ce  malheureux  ; 

4“  Le  jugement  du  consistoire  de  Koe- 
nigsberg; 

5“  Une  lettre  écrite,  en  date  du  i8  de 
janvier  1746,  par  le  baron  de  Schefer,  mi- 
nistre de  Suède  à la  cour  de  France  , au 
chevalier  Trono,  ambassadeur  de  Venise 
près  la  même'puissance,  et  dont  la  teneur 
suit  : vv" 

« Le  sieur  Jamet  m’ayant  présenté  un 
contrat  de  mariage , passé  par  devant  no- 
taires , à Paris,  le  19  de  mai  1746,  entre 
le  sieur  Boiia  et  la  demoiselle  du  Pasquier, 
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belle-fille  dadit  sieur  Jamet,  et  m’ayant  fait 
connaître  qu’il  importait  au  salul  de  sa  fa- 
mille que  Votre  Excellence  fût  informée  si 
les  titres  de  général-major  des  armées  de 
Suède,  et  colonel  d’un  régiment  d’infante- 
rie de  son  nom , que  le  sieur  Bona  a pris 
dans  son  contrat  de  mariage,  lui  appar- 
tiennent véritablement  ou  non,  je  n’ai  pu 
me  dispenser  de  rendre , en  cette  occasion , 
hommage  à la  vérité  ; et , pour  cet  effet , 
j’ai  l’honneur.  Monsieur,  de  vous  déclarer 
que  le  sieur  Bona  n’est  point  actuellement 
au  service  du  roi , mon  maître  ; qu’il  est 
vrai  néanmoins  qu’il  a obtenu,  en  le  quit- 
tant, un  brevet  de  général- major , qui 
l’autorise  à prendre  ce  titre;  mais  que  celui 
de  colonel  d’un  régiment  d’infanterie  de 
son  nom  est  d’autant  plus  usurpé , qu’il  n’a 
jamais  eu  aucun  régiment  à commander  en 
Suède. ...» 

Cette  lettre , ainsi  que  quelques  autres 
que  nous  relaterons  , fut  la  suite  du  parti 
que  prirent  les  sieur  et  dame  Jamet.  Ils  im- 
plorèrent la  protection  du  roi  auprès  de  la 
république  de  Venise  : leurs  plaintes  furent 
fivorablement  écoutées.  Le  ministre  des 
affaires  étrangères  en  conféra  avec  l’am- 
bassadeur de  la  République  à la  cour  de 
France  ; et  ce  ministre  se  chargea  de  né- 


gocier  avec  les  inquisiteurs  cl’fcltat,  en  qui 
résidait  la  puissance  suprême  pour  les  nia- 
licres  et  les  crimes  d’Etat,  la  réclaination 
do  la  demoiselle  du  Pasquier. 

L’intervention  des  puissances  aurait  dé- 
routé tout  autre  imposteur,  moins  adroit, 
moins  effronté  que  Bona.  11  entreprit  de 
faire  tête  à l’orage j et,  nouveau  Masca- 
rille,  il  embrouilla  tellement  les  faits,  cju’il 
faillit  mettre  les  inquisiteurs  d’Etat  dans 
l’impuissance  de  prendre  une  détermina- 
tion à cet  égard. 

Dans  le  nouveau  roman  qu’il  imagina , 
les  faits  étaient  tellement  dénatures  , qu’il 
était  impossible  de  s’y  reconnaître  et  de 
débrouiller  cette  espèce  de  chaos. 

Le  père  de  la  demoiselle  du  Pasquier  se 
nommait  Sc/iiarzj'j  sa  mère  portait  le  nom 
de  Rouette. 

La  mère  avait  donné  à sa  Hile  une  dot 
de  cent  vingt  mille  livres  ; elle  avait , de 
plus , fait  une  cession  d’une  autre  somme 
de  cent  vingt  mille  livres , à la  charge , 
par  Bona  , de  lui  faire  une  pension  sa  vie 
durant. 

Ces  deux  sommes,  faisant  un  total  de 
deux  cent  quarante  mille  livres  , étaient 
placées  sur  des  banquiers  de  Paris. 

Bona  avait  tiré  , sur  les  sieur  et  dame 
Jamet,  des  lettres  de  cliange  , pour  tou- 
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cher  cet  argent  par  le  banquier  Lanzonno, 
de  Bergame. 

Les  mémoires  de  France  annonçaient, 
au  contraire,  que  le  père  de  la  réclamante 
se  nommait  du  Pasquier,  (ils  de  Jacques 
du  Pasquier,  procureur  du  roi  à Ponli- 
gny,  en  Bourgogne  ; qu’il  avait  épousé  , 
en  Lorraine  , la  demoiselle  d’ Asfulle , tille 
d’un  avocat;  que,  de  ce  mariage,  était 
née  la  demoiselle  du  Pasquier,  victime  de  ' 
la  scélératesse  de  Bona  ; que  le  sieur  du 
Pasquier  était  mort  a Nancy,  en  1738,  âgé 
de  trente-cinq  ans;  que  la  demoiselle  d’/Vs- 
fulle,  sa  veuve,  avait  épousé  en  secondes 
noces  le  sieur  Jamet  ; que  la  dot  de  la  de- 
moiselle du  Pasquier  consistait  en  une 
somme  de  soixante  mille  francs,  payable, 
à elle  et  à son  mari , aux  termes  du  con- 
trat de  mariage,  en  date  du  19  de  mai  1 745, 
lorsqu’ils  auront  trouvé  â faire  des  acqui- 
sitions dans  la  province  de  P rescia  , en 
Lombardie, 

On  voit  que  ces  deux  versions  étaient 
totalement  contradictoires,  et  qu’il  était 
dilhcile  d’asseoir  un  jugement  dans  une 
afïaire  où  tous  les  noius  étaient  déliguréss 
cl  où  la  l’raude  était  enveloppée  dans  des 
nuages  si  épais  , qu’il  était  impossible  de  la 
découvrir. 

Le  gouvernement  vénitien  fit  faire  une 
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cnquêle  secrète , de  laquelle  il  résulta , 
avec  certitude  , que  Bona  faisait  très- 
mince  figure  ; qu’il  ne  payait  point  dans 
les  auberges  où  il  logeait  successivement  ; 
et  enfin , qu’il  allait  être  évincé  d’un  fonds 
dont  il  avait  fait  l’acquisition  dans  les  en- 
virons de  Bergame,  faute  de  paiement  du 
prix. 

Ces  renseignemens  ne  suffisaient  pas 
pour  faire  arrêter  Bona,  et  le  gouverne- 
ment de  Venise  écrivit  en  France , pour  de- 
mander des  éclaircissemens  sur  le  roman 
imaginé  par  cet  imposteur.  On  envoya  de 
France  le  contrat  de  mariage  et  les  autres 
pièces  qui  pouvaient  faire  connaître  la  vé- 
rité des  faits.  En  conséquence , les  inquisi- 
teurs d’Etat,  pleinement  convaincus  des 
manœuvres  frauduleuses  et  criminelles  de 
cet  aventurier,  donnèrent  des  ordres  pour 
le  faire  arrêter,  il  parvint  à se  soustraire , 
par  la  fuite , au  tiécret  lancé  contre  sa  per- 
sonne , et  se  réi’ugia  à Milan  avec  la  demoi- 
selle du  Pasquier.  L’ambassaefeur  de  Venise 
rendit  convpte  de  cet  événement  au  sieur 
Jamet , en  lui  témoignant  ses  regrets  de  ce 
que  la  fuite  de  Bona  mettait  obstacle  à la 
détermination  prise  par  le  gouvernement 
vénitien.  ,«  Au  surplus  » , ajoutait-il,  « le 
« gouvernement  m’ordonne  de  vous  dire 
« que,  si  cet  homme  reparaît  avec  la  de- 
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« nioiselle  votre  fille  clans  les  Etats  de  la 
cc  dornination  de  Venise,  on  peut  être  sûr 
c(  qu’il  les  fera  arrêter  ». 

Bona  ne  put  faire  un  long  séjour  dans  le 
Milanais;  il  se  vit  forcé  de  rentrer  dans  les 
Etals  de  Venise.  Les  ordres  qui  avaient  été 
donnés  par  les  inquisiteurs  furent  exécu- 
tés. Il  fut  conduit  dans  les  prisons  de  Bres- 
cia. La  demoiselle  du  Pasquier  fut  déposée 
dans  le  château  du  pcxlestat  de  Bergame. 
La  comtesse  de  Giovanelli , épouse  du  po- 
destat, eut  pour  elle  tous  les  égards  qu’une 
jeune  personne,  aimable  et  malheureuse, 
semble  être  en  droit  d’exiger. 

Aussitôt  que  les  sieur  et  dame  Jamet  fu- 
rent instruits  de  cet  heureux  événement , 
ils  prirent  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  procurer  le  retour  de  la  demoiselle 
du  Pasquier  en  France.  La  dame  Jamet 
crut  devoir  saisir  l’occasion  qui  se  présen- 
tait de  réparer  la  faute  qu’elle  pouvait  avoir 
à se  reprocher  dans  le  conseiilemcnt  donné 
au  mariage  de  sa  fille.  Elle  partit  de  France, 
au  mois  de  mai  1746,  sans  autre  escorte 
que  celle  d’un  domestique,  pour  se  rendre 
en  Italie.  Munie  d’une  lettre  de  créance 
de  l’ambassadeur  de  Venise  pour  le  podes- 
tat de  Bergame , et  de  tous  les  passeports 
nécessaires,  elle  arriva , au  mois  de  juin  , 
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à Bergame , d’où  elle  ramena  sa  fille  en 
France. 

La  demoiselle  du  Pasquier  respire  ; elle 
ïi’est  plus  au  pouvoir  de  l’imposleur  qui 
surprit  sa  bonne  foi,  sa  tendresse,  et  qui 
ne  peut  plus  lui  inspirer  d’autre  sentiment 
que  celui  du  mépris. 

Au  bout  de  quelques  mois  passés  dan» 
les  prisons  de  Brescia,  Bonafut  relâché, 
et  se  rendit  en  Lorraine,  où  il  s’élait  flatlé 
de  trouver  un  asile  ; mais  il  eut  ordre  de 
sortir  de  Nancy.  11  écrivit  à M.  de  la  Ga- 
laizière  , ]X)ur  le  prier  de  faire  révoquer 
cet  ordre  : ce  dernier  en  rendit  compte  au 
roi  Stanislas,  qui  déclara  que  son  intention 
était  que  cet  ordre  fût  exécuté. 

Le  chevalier  de  Solignac,  secrétaire  de 
ce  prince,  écrivit  même,  à ce  sujet,  au 
sieur  Jamet,  la  lettre  suivante  ^ d,alée  de 
Lunéville,  le  1 4 de  janvier  1747  : 

« L’homme  dont  vous  me  parlez  est  nn 
fripon  , per  omnes  casus.  J’ai  ouï  dire  en 
Pologne  qu’il  était  lils  d’un  speziaîe , ou 
droguiste.  Sa  fureur  a toujours  été  de  se 
donner  pour  un  homme  de  qualité.  En- 
core , s’il  soutenait  ses  airs  de  grandeur 
par  des  sentimens  nobles!  mais  c’est  un 
fourbe  et  nn  coquin.  Je  sais  quel  est  votre 
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malheur  de  l’avoir  connu  , et  je  compatis 
sincèrement  à vos  peines » 

La  dame  Jamet  interjeta  appel  comme 
d’abus  de  mariage  de  la  demoiselle  du  Pas- 
quier,  et  elle  eut  la  consolation  de  voir  sa 
fille  applaudir  à cette  démarche  , et  se 
joindre  à elle,  sous  l’autorité  d’un  tuteur 
ad  hoc. 

L’aventurier , auquel  la  dissolution  de 
son  mariage  eût  enlevé  une  dot  de  soixante 
mille  francs , entreprit  encore  d’en  dé- 
montrer la  légalité.  On  m’accuse  , dit  - il , 
d’avoir  pris  de  faux  titres,  une  fausse  qua- 
lité. Mon  nom  de  famille  est  Bona.  J’ap- 
partiens , en  effet , à l’illustre  maison  de 
ce  nom.  La  force  des  événernens  a privé 
mes  auteurs  des  moyens  de  soutenir  avec 
éclat  ce  nom  recommandable.  Mais  l’objet 
du  commerce  de  mon  père  n’a  été  que  de 
ramener  sa  maison  4 son  ancien  état  de 
splendeur.  Il  est  prouvé  que  je  suis  auto- 
risé à prendre  le  titre  de  général -major 
des  armées  de  Suède.  Je  n’en  ai  donc  im- 
posé ni  sur  mon  nom,  ni  sur  ma  qualité. 
Si  ma  for  tune  n’est  pas  aussi  considérable 
que  je  l’ai  annoncé , ce  n’est  point  un  mo- 
tif suffisant  pour  faire  casser  un  mariage 
contracté  librement.  Je  n’ai  point  louché 
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la  dot  ; il  est  stipulé  qu’elle  doit  servir  à 
faire  des  acquisitions  en  Lombardie.  Je  n’ai  ' 
donc  point  dépouillé  celle  dont  je  suis 
l’époux. 

On  m’objecte  les  vœux  que  j’ai  pronon- 
cés dans  l’Ordre  des  Serviles  ; mais  j’en  ai 
été  affranchi  par  une  sentence  de  la  non- 
ciature dCjVenise  : donc  j’étais  libre  de  con- 
tracter un  mariage. 

On  m’objecte  encore  que  je  n’ai  pas  fait 
mention  de  mon  second  mariage;  mais 
cette  omission  ne  peut  rien  opérer  contre 
la  validité  du  troisième , puisque  ce  second 
mariage  avait  été  annullé  par  le  jugement 
prononcé,  en  1758 , par  le  juge  que  l’évê- 
que de  Warrnie  avait  délégué  à cet  effet, 
J’étaisdonc  dégagé  des  liens  de  mon  second 
mariage  ; j’étais  donc  libre  d’en  contracter 
un  troisième. 

Nous  n’entrerons  point  dans  la  discus- 
sion de  tous  les  moyens  de  droit  dont  on 
fit  usage,  pour  prouver,  d’une  part,  que 
la  sentence  du  juge  de  Warrnie  était  abu- 
sive et  nulle  ; et,  d’une  autre  part , qu’il  y 
avait  abus  dans  le  troisième  mariage  con- 
tracté par  Bona  avec  la  demoiselle  du  Pas- 
quier  ; abus  dérivant  : 1®  du  défaut  de 
présence  du  propre  curé  ; 2®  de  l’erreur 
sur  la  personne  ; 5®  de  la  profession  do  reli- 


I 
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gioTî.  M.  Lebret , avocat-général , qui  porta 
la  parole  dans  cette  cause , s’attacha  à 
prouver  que  l’engagement  de  Bona  dans 
l’Ordre  des  Servîtes  était  seul  suffisant 
pour  opérer  la  nullité  du  mariage  que  l’on 
attaquait.  Conformément  à ses  conclusions , 
par  arrêt  du  3o  de  juin  174:7,  rendu  en  la 
Grand-Chambre  du  Parlement  de  Paris,  la 
Cour  continua  la  cause  au  lendemain  de  la 
Saint -Martin,  époque  à laquelle  Bona  se- 
rait tenu  de  rapporter  la  sentence  de  la 
nonciature  de  Venise,  qui  Pavait  relevé 
de  ses  voeux. 

Par  arrêt  du  26  de  janvier  1 748 , sur  les 
conclusions  du  même  magistrat,  faute  par 
Bona  d’avoir  rapporté  cette  sentence  , le 
mariage  fut  déclaré  nul  et  abusif,  et  Bona 
condamné,  par  corps , au  rapport  de  toutes 
les  sommes  qu’il  avait  reçues,  et  en  mille 
livres  de  dommages  et  intérêts. 

Cet  arrêt  annullait  tacitement  les  deux 
premiers  mariages,  et  ratifiait,  en  quelque 
sorte,  ce  que  la  sentence  du  juge  de  War- 
raie  avait  d’irrégulier;  mais  il  ôtait  la  légi- 
timité aux  enfans  du  premier  lit. 

Que  devint  Bona?  Dans  quelle  partie 
du  monde  alla-t-il  porter  sa  funeste  in- 
dustrie ? Nous  l’ignorons  : mais  il  est  à 
présumer  qu’il  ne  trouva  plus  de  victimes. 
L’Europe  entière  connaissait  son  nom  et 


( i66  ) 

ses  aventures  : il  était  l’objet  du  mépris 
général. 

((  Quand  une  fois  on  a trompé , on  ne 
((  peut  plus  être  cru  de  personne  : on  est 
« liai , craint  ; et  l’on  est  enfin  attrapé  par 
(c  ses  propres  finesses  ». 


(FÉNiJLON.) 
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CRIME  DE  PÉCÜLAT. 


JUGEMENT 

DE 

LOUIS  DE  MARILLAC, 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 


11  faut  avouer  que  Dieu  donne  aux  juges  des  lumières 
qu’il  n’accorde  pas  aux  autres  hommes,  puisque 
vous  avez  condamné  le  maréchal  de  Marillac  à 
mort. 

( Paroles  adressées  aux  juges  par  le  eardinul 
de  Richelieu.  ) 


J 

Entre  tous  les  traits  odieux  dont  la  vie 
du  cardinal  de  Richelieu  est  semée,  il  n’en 
est  pas  déplus  révoltant  que  l’acharnement 
avec  lequel  il  persécuta  le  maréchal  de  Ma- 
rillac. Le  jugement  de  ce  guerrier  offre  un 
exemple  effrayant  du  pouvoir  monstrueux 
de  ce  ministre , de  l’abus  qu’on  fit  des  lois , 
et  des  manœuvres  que  la  haine,  la  ven~ 
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geance  ef  la  calomnie  mirent  en  œuvre, 
pour  conduire  au  dernier  supplice  un 
homme , à peine  coupable  d’une  faute  que 
la  justice  la  plus  sévère  n’a  jamais  punie  de 
la  privation  de  la  vie. 

Louis  <le  Marillac  était  originaire  d’Au- 
vergne, et  neveu  de  Charles  de  Marillac  , 
évêque  de  Vienne , que  François  T' honora 
de  sa  conliance , et  nomma  chef  de  son 
Conseil  privé  (i).  Louis  de  Marillac  prit  le 
parti  des  armes  ; il  fut  d’abord  attaché  à 
Henri  IV,  en  qualité  de  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre.  Après  l’assassinat  de 
ce  bon  roi,  il  épousa  Catherine  de  Médi- 
cis,  demoiselle  italienne , issue  d’une  bran- 
che de  cette  maison  illustre,  mais  diflérente 
de  celle  du  grand-duc  de  Médicis.  Ce  ma- 
riage, qui  l’alliait  à cette  maison  , lui  pro- 
cura la  protection  de  Marie  de  Médicis,  ré- 
gente du  royaume.  La  reconnaissance  l’at- 
tacha invariablement  à cette  princesse. 
Brave  jusqu’à  la  témérité,  il  se  fit  particu- 
lièrement remarquer  par  Louis  Xlll , au 


(i)  Charles  de  Marillac  mourut  en  i56o.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  qui  n’ont  jamais  été  impri- 
més, mais  que  l’on  trouve  manuscrits  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  Le  chancelier  de  l’Hôpital , 
son  ami  intime  , lui  adressa  un  poëme  sur  l’amitié 
qui  les  unissait. 
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sicge  de  Privas,  en  1629;  et  le  roi  lui  don- 
na, après  là  prise  de  cette  ville,  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Il  avait  reçu  pré- 
cédemment une  antre  récompense  de  ses 
services,  celle  de  lieutenant  de  roi  du  gou- 
vernement de  Verdun , dont  il  avait  fait  ré- 
tablir les  fortifications. 

La  vie  de  Marillac  étant  toute  militaire,' 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à rendre 
com])le  des  nombreuses  affaires  auxquelles 
il  a jii  is  part , ni  des  faits  d’armes  par  les- 
quels il  s’est  distingué  pendant  quarante 
ans.  Ce  détail  appartient  à l’histoire  de  sa 
vie  , et  notis  ne  devons  parler  que  des  faits 
relatifs  à sa  fin  malheureuse. 

La  reine -mère  , qui  avait  élevé  le  car- 
dinal de  Richelieu  à la  dignité  de  premier 
I ministre,  dans  la  persuasion  qu’elle  régne- 
I rail  toujours  par  lui , faisait  une  expérience 
V cruelle  de  l’ingratitude  de  cet  homme  am- 
j bitieux;  il  épiait  le  moment  favorable  de 
il  lui  faire  perdre  la  faveur  du  roi.  Une  mala- 
i die,  qui  surprit  le  monarque  à Lyon,  en 
i rentrant  de  conquérir  la  Savoie  , et  qui 
1 l’obligea  à s’ai  rêter  dans  celte  ville  , offrit 
i à iVJarie  de  Médicis  ce  moment  tant  elésiré. 
i Elle  réunit  toutes  les  personnes  qui'' lui 
i étaient  altacliées  pour  les  consulter  sur  la 
i marche  à tenir.  La  jn  incesse  de  CbnÜ , les 
I duchesses  d’Ornano  et  d’Elbcuf,  la  com- 
Vll.  8 
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tesse  du  Fargis,  Vautier,  premier  médecin 
de  la  reine  ; le  maréchal  de  A'Jarillac , le 
garde- des- sceaux,  son  frère,  et  une  infi- 
nité d’autres  personnages  recommandables 
par  leurs  noms  ou  leurs  dignités , formaient 
cette  réunion.  Comme  on  craignait  que  le 
l’oi  ne  succombât  à sa  maladie  , il  ne  fut 
question  que  du  sort  qu’on  réserverait  au 
ministre , en  cas  de  mort  du  monarque.  Les 
avis  se  partagèrent  : les  uns  furent  pour  la 
détention  à perpétuité;  les  autres  pour  faire 
périr  le  cardinal  : le  maréchal  de  Marillac 
fut  pour  ce  dernier  moyen.  Richelieu  , qui 
avait  des  espions  partout,  fut  instruit  dans 
ie  plus  grand  détail  de  ce  que  chaque  per- 
sonne avait  dit  dans  ce  comité;  et  quand 
il  fut  sorti  triomphant  de  cette  affaire , il 
jura  de  traiter  chaque  personne  de  la  même 
manière  qu’elle  avait  résolu  de  le  traiter 
lui-même.  Ainsi  Vautier  et  Je  garde-des- 
sceaux furent  enfermés;  ainsi  Marillac  fut 
mis  à mort.  Mais  n’anticipons  pas  sur  les 
événcmens. 

Richelieu , qui  avait  été  averti  par  Saint- 
Simon  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  s’ap- 
proplia  du  lit  du  roi , feignant  de  n’avoir 
d’autre  inquiétude  que  celle  que  lui  caustiit 
Fétaf  dp  son  maître.  Le  roi,  à qui  Saint- 
Simon  avait  dit  ce  qui  s’était  passé  chez  la 
reine-mère , assura  ie  cardinal  qu’il  pou- 
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vait  être  tranquille  et  ne  pas  craindre  scs 
ennemis  ; qu’afin  de  le  mettre  hors  de  leurs 
atteintes , il  avait  demandé  à Moiitmorenci 
de  le  conduire  en  Languedoc,  et  que  ce 
duc  avait  promis  de  l’y  mener  lui- même. 
Le  cardinal , qui  avait  le  don  des  larmes  , 
remercia  le  roi  en  pleurant  et  sortit.  Eu 
quittant  le  monarque , Richelieu , pour  plus 
grande  sûreté , fut  trouver  le  maréchal  de 
Bassompierre  , à qui  il  confia  ses  inquiétu- 
des, et  le  pria  de  lui  assurer  les  Suisses  dont 
il  était  colonel , en  cas  que  le  roi  vînt  à 
mourir.  Le  maréchal  s’excusa  de  ne  pou- 
voir disposer  des  Suisses  dans  cette  cir- 
constance. Le  cardinal  se  vengea  quelque 
temps  après  de  ce  refus , et  d’une  manière 
aussi  indigne  qu’injuste. 

Une  crise  heureuse  ayant  rendu  la  santé 
au  roi , la  reine-mère  et  son  conseil  s’arrê- 
tèrent au  projet  de  faire  renvoyer  le  mi- 
nistre. Marie  de  Médicis  en  fit  la  demande 
à son  fils.  Louis  XIII  y consentit  ; mais  il  la 
pria  de  le  lui  laisser  encore  quelque  temps. 
La  reine-mère  n’insista  pas,  etsecontentade 
la  parole  du  roi.  La  Cour  quitta  Lyon  pour 
retourner  à Paris,  et  les  militaires  furent 
rejoindre  l’armée. 

Le  roi  étant  arrivé  à Paris  avec  toute  la 
Cour,  la  reine-mère  lui  rappela  sa  promesse 
d’éloigner  le  ministre.  Elle  fut  très- étonnée 
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cl’eniencîre  son  fils,  non  pas  la  refuser  posi- 
tivement , mais  lui  demander  du  temps,  et 
la  prier  de  pardonner  au  cardinal.  La  reine 
s’eni])orta  à cette  proj)osilioii;  elle  pleura, 
et  reprocha  à son  fils  de  préférer  un  éli  an- 
ger,  un  intrigant  à sa  mère.  Tout  fut  inu- 
tile ; le  cardinal  avait  su  entraîner  le  roi  : 
il  avait  persuadé  à ce  prince  craintif  et  ja- 
loux que  sa  mère  aimait  mieux  le  duc  d’Or- 
léans que  lui;  qu’elle  consultait  souvent  les 
astrologues  pour  savoir  quand  ce  dernier 
monterait  sur  le  trône-  Louis  XIV  n’était 
pas  encore  né  à cette  époque. 

Cependant  l’imprudence  que  le  cardinal 
commit,  en  entrant,  sans  y être  mandé, 
dans  le  lieu  où  le  roi  était  avec  sa  mère, 
faillit  de  renverser  sa  fortune.  La  reine- 
mère  fut  très  scandalisée  de  l’effronterie  du 
ministre  : elle  lui  prodigua  les  épithètes 
les  plus  avilissantes,  l’appela  traître,  et  l’ac- 
cusa de  chercher  à s’emparer  du  pouvoir 
suprême.  Etourdi  de  tout  ce  qu’il  enten- 
dait , Richelieu  se  jeta  aux  genoux  de  la 
reine  , lui  demanda  pardon , et  fit  tout  pour 
l’obtenir.  Le  roi  se  joignit  à lui , mais  aussi 
inutilement.  On  se  sépara  ; et  le  roi , plus 
incertain  qu’auparavant  sur  ce  qu’il  devait 
faire,  partit  pour  Versailles  sans  emmener 
son  ministre.  Marie  de  Médicis  se  crut 
triomphante. 
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Le  cardinal , qui  connaissait  la  faiblesse 
de  Louis  XIII , rentra  chez  lui  pour  se 
mettre  en  mesure  de  partir.  II  allait  don- 
ner des  ordres  pour  tout  emballer,  et  était 
décidé  de  se  retirer  rà  Brouage , dont  il  était 
gouverneur,  lorsque  le  cardinal  de  la  Va- 
lette arriva  chez  lui.  Il  le  détourna  du  des- 
sein de  partir,  et  l’engagea,  au  contraire, 
à braver  l’orage,  en  allant  se  présenter  au 
roi.  Saint-Simon  lui  envoya  dire  la  même 
chose.  Richelieu  suivit  ce  conseil , et  partit 
pour  Versailles. 

Les  courtisans,  toujours  à l’affût  des 
événemens , ayant  appris  ce  qui  s’était 
passé  chez  la  reine-mère  , s’empressèrent 
d’aller  au  Luxembourg  lui  faire  leur  cour. 
Elle  s’amusa  à recevoir  leurs  complimens; 
c’est  ce  qui  la  perdit.  Si  elle  avait  suivi  son 
liis  à Versailles,  elle  Peut  peut-être  décidé 
à renvoyer  le  cardinal  ; elle  se  crut  trop 
assurée  de  son  triomphe. 

A son  arris^ée  à Versailles,  le  cardinal 
de  Richelieu  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi. 
En  politique  rusé  , il  témoigna  combien  il 
était  aflligé  d’avoir  encouru  la  disgrâce  de 
la  reine-mère  ; il  dit  qu’étant  un  sujet  de 
division  entre  la  mère  et  le  fils,  il  était  de 
son  devoir  de  se  sacrifier  pour  rétablir  la 
concorde  entre  eux  , et  il  demanda  au  roi 
la  peniiissioii  d’aller,  loin  de  la  Cour,  jdeu- 
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rer  le  malheur  d’avoir  déplu  à sa  bienfaî- 
trice.  Le  roi  lui  ordonna  de  rester,  el  de 
eonlinucr  à le  servir  comme  il  avait  tou- 
jours lait  ; il  l’exhorta  à ne  point  s’inquiéter 
de  l’inimitié  que  certaines  personnes  lui 
portaient,  en  lui  promettant  qu’il  le  défen- 
drait contre  tous. 

A peine  fut-on  instruit  à Paris  de  ce  qui 
s’était  passé  à Versailles,  que  l’on  s’esquiva 
du  Luxembourg,  laissant  la  reine -mère 
seule , livrée  à ses  réflexions.  Ceux  qui  n’a- 
vaient pris  aucune  part  à celte  intrigue  , 
appelèrent  cette  journée  la  journée  des 
dupes. 

Dès  que  Richelieu  se  vit  raffermi  dans 
son  pouvoir,  il  ne  pensa  plus  qu’à  se  ven- 
ger ; il  ren)plit  les  prisons  de  ses  ennemis , 
notamment  de  ceux  qui  avaient  délibéré  à 
Lyon  , chez  la  reine-mère , sur  le  sort  qu’on 
lui  destinait.  Marillac,  qui  l’avait  destiné  à 
la  mort,  fut  celui  sur  lequel  il  appesantit 
davantage  sa  main  de  fer.  Ce  maréchal  était 
alors  à l’armée.  Le  garde-des-sceaux,  son 
frère,  lui  avait  dépêché  un  courrier,  pour 
lui  mander  ce  qui  s’était  passé  au  palais  du 
Luxembourg  entre  la  reine-mère,  son  fils 
et  le  cardinal  ; et  il  lui  annonçait,  comme 
certaine  et  très  - prochaine  la  disgrâce  du 
ministre. 

Marillac  ne  put  dissimuler  sa  joie  , et  fit 
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part  de  cette  nouvelle  aux  marécliaux  de 
la  Force  et  Schoinbergavec  qui  il  était  logé 
dans  le  même  chaleau.  Le  dernier,  qui  était 
une  créature  du  cardinal  , crut  sa  fortune 
ruinée,  et  se  relira  sans  souper.  Les  choses 
changèrent  bien  de  face  le  lendemain.  Un 
courrier  du  cardinal  remit  au  maréchal  de 
Schomberg  un  paquet  qui  renfermait  un 
' ordre  du  roi  d’arrêter  le  maréchal  de  Ma- 
rillac  , ainsi  qu’une  lettre  du  ministre,  qui 
lui  donnait  le  détail  du  changement  qui  s’é- 
tait opéré  et  de  l’alferrnissement  de  sa  fa- 
veur. M.  de  Schomberg  lit  j)art  àM.  de  la 
Force  des  ordres  qu’il  avait  reçus,  et  con- 
certa avec  lui  les  mesures  à emplo}’ er  pour 
s’assurer  sans  bruit  de  la  personne  de  leur 
collègue  qu’ils  aimaient  tous  deux. 

Comme  on  était  dans  un  château  fort, 
M.  de  Schomberg  lit  d’abord  lever  le  pont- 
levis;  ensuite  il  convoqua  chezlui  tous  les 
officiers  auxquels  il  communiqua  les  ordres 
qu’il  avait  reçus.  Afin  que  M.  de  Marillae 
ne  pût  former  aucun  soupçon  sur  cette  as- 
semblée, il  dit  aux  officiers  de  se  plaindre - 
en  sortant,  qu’on  ne  lespayailpas.  L’après- 
dîner,  les  deux  maréchaux  se  rendirent 
avec  les  officiers  dans  l’appartement  de 
Marillae  , qui  fut  au  - devant  d’eux  , et 
demanda  à M.  de  Schomberg  quelles  nou  - 
velles il  avait  reçues  de  la  Cour.  M.  de 
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Schoniberg  lai  présenta  l’ordre  du  roi , en 
le  priant  (le  lire  lui -même.  11  est  difficile 
de  peindre  le  cliangement  subit  qu’éprouva 
le  pauvre  maréchal  ; il  entra  dans  une  vio- 
lente colère  , s’irnporta  contre  le  cardinal, 
lui  prodiguant  les  épithètes  les  plus  outra- 
geantes. 

i.e  maréclial  delà  Force  essaya  de  l’a- 
doucir, mais  inutilenjent.  M.  de  Schom- 
bt  rg  s’apjirocha  alors  de  lui  et  l’invita,  en 
hn  parlant  à l’oreille,  de  quitter  de  lui- 
même  son  épée , et  d’aller  la  déposer  dans 
un  cabinet,  ce  qu’il  fil  à l’instant.  Si  cette 
victime  de  Richelieu  eût  pu  conserver  son 
sang  froid , il  aurait  pu  facilement  se  sau- 
ver par  la  fenêtre  de  ce  cabinet , sous  la- 
cjuelle  il  y avait  un  amas  de  foin  ; il  n’avait 
à faire  qu’un  saut  de  six  ou  sept  pieds. 
Les  maréchaux , le  voyant  en  état  de  pri- 
sonnier , se  reti'rèrent  avec  leur  suite , lais- 
sant un  officier  et  quelques  soldats  pour  le 
garder.  Pontis , qui  était  cet  officier,  et  qui 
était  très-attaché  àMarillac,  rend  compte, 
dans  ses  Mémoires  , de  la  conduite  que 
flnt  d’abord  ce  grand  prisonnier.  Nous  al- 
lons le  copier. 

« Monsieur  le  marquis  d’Arichy,  parent 
de  M.  de  Marillac,  ayant  eu  la  permission 
de  s’eulreteiiir  avec  lui,  le  maréchal  lui  dit 
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d’aller  écrire  à diverses  personnes,  et  de 
ne  point  Termer  ses  letlres,  pour  éviter  le 
soupçou.  Cependant  il  me  pria  ( Ponlis) 
d’aller  trouver  le  maréchal  deSchomberg, 
pour  lui  demander  s’il  voudrait  bien  mettre 
dans  son  paquet  une  lettre  qu’il  désirait  d’é» 
dire  au  Roi.  M.  de  Schomberg , après  y 
avoir  pensé  quelque  temps,  me  répondit 
qu’il  le  ferait  de  tout  son  cœur;  mais  que 
le  courrier  étant  à iVI.  le  cardinal,  il  ne 
]iouvait  pas  l’assurer  qu’elle  fut  rendue  ail 
Roi.  11  me  dit  ensuite,  parlant  de  M.  de 
Marillac  ; Je  l’avais  cru  bien  violent;  mais 
je  ne  l’aurais  jamais  cru  jusqu’à  ce  point. 
Jj’homme  est  bien  peu  de  choStC  , quand 
Dieu  l’abandonne.  Le  jugement  nous  man- 
que toujours  au  besoin  ...... 

. . . . .Ce  grand  homme  fit,iine  faute  en 
celte  occasion  ; car  le  courrier  ayant  en- 
tendu une  partie  de  ce  qu’il  avait  dit  avec 
une  trop  grande  chaleur  contre  M.  le  car- 
dinal , on  ne  peut  ilouler  qu’il  n’ait  contri- 
bué lui-même  à rendre  sa  cause  plus  mau- 
vaise auprès  de  cette  Eminence  , qui  ne 
manqua  pas  sans  doute  d’être  informé  de 
toutes  choses. 

« J’allai  donc  porter  à M.  de  Marillac  la 
réponse  de  M.  de  Schomberg,  touchant  la 
lettre  qu’il  voulait  écrire  au  roi  ; et  il  en 
fit  une  de  quatre  pages,  fort  belle  et  fort 

8. 
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éloquente  ; car  la  douleur  ne  manque  ja- 
mais de  l’être.  Dans  cette  lettre,  il  repré- 
sentait au  roi  que  ses  ennemis  ne  s’effor- 
çaient de  le  perdre  , qu’à  cause  des  bons 
services  qu’il  avait  rendus  à sa  majesté,  et 
qui  le  rendaient  digne  de  leur  haine  ; que 
le  propre  caractère  de  l’envie  était  d’alta- 
querles  plus  louables  actions  de  ceuxqn’ellc 
regarde  de  mauvais  œil  ; qu’elle  cherche  le 
mal  dans  le  bien , les  ténèbres  dans  la  lu- 
mière, et  le  crime  dans  la  vertu;  qu’elle 
inspire  plus  de  hardiesse  à ceux  qu’elle 
anime  pour  accuser  et  pour  perdre  les  in- 
nocens  , que  ces  innocens  mêmes  n’ont 
d’empressement  pour  se  défendre  ; mais 
qu’il  espérait  de  la  lumière  et  de  l’équité  du 
roi , qu’elle  ne  se  laisserait  pas  surprendre 
à la  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis  ; 
qu’elle  jugerait,  au  contraire,  de  sa  lidé- 
lité  inviolable  à son  service  par  tant  de  té- 
moignages publics  qu’il  en  avait  donnés 
jusqu’alors,  plutôt  que  par  les  faux  pré- 
jugés de  ses  calomniateurs  : et  qu’ainsi  il 
se  remettait  entièrement  entre  les  bras  de 
sa  justice , qui  était  tpujours  favorable  aux 
innocens;  qu’au  reste  il  ne  pouvait  pas 
croire  que , lui  ayant  fait  l’honneur , le  jour 
précédent,  de  lui  envoyer  une  lettre  si 
remplie  de  bonté,  il  eût  pu , en  un  instant, 
être  changé  de  telle  sorte  à son  égard  , qu’il 
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reconnaissaiL  en  cela  la  main  de  ses  enne- 
mis , qui  se  trahissaient  eux -memes,  et 
qui  commençaient  déjà  à usurper  son  au- 
torité royale , au  même  temps  qu’ils  l’ac- 
cusaient d’avoir  voulu  y attenter.  Il  ajouta' 
diverses  choses,  dont  je  ne  puis  pas  me' 
souvenir;  et,  me  l’ayant  donnée  à lire,- 
comme  à une  personne  qu’il  honorait  par-^ 
ticulièrement  de  sa  bienveillance  , il  me 
pria  de  la  porter  à M.  le  maréchal  de 
Schoinberg,  afin  qu’il  la  lût  aussi.  M.  de' 
Schomberg,  après  l’a  voir  tue,  me  la  rendit- 
pour  la  reporter  à IVI.  de  Marillac,  et  le 
prier  de  la  raccourcir,  de  peur  que  le  roi' 
ne  la  lût  pas,  étant  si  longue.  M.  de  Ma^- 
rillac,  suivant  ce  conseil,  la  raccourcit,  et 
la  lui  renvoya  de  nouveau.  Mais  M.  de 
Schomberg, par  honnêteté,  ne  voulut  point 
la  lire,  disant  qu’il  savait  bien  que  M’.  de 
Marillac  n’y  avait  rien  mis  contre  le  res- 
pect qu’il  devait  au  roi  ; ce  qui  le  contenta 
fort,  et  le  porta  à se  louer  beaucoup  de 
celte  honnêteté  de  M.  le  maréchal  de 
Schomberg. 

« Durant  toute  la  nuit  suivante , il  ne 
ferma  point  du  tout  l’œil  pour  dormir  , et 
il  ne  fit  autre  chose  que  se  promener,  que 
crier,  que  se  plaindre,  qu’écrire  des  lettres, 
et  les  déchirer  après  les  avoir  écrites , tant 
était  grande  l’agitation  de  son  esprit,  il  se 
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représenlait , à fous  moniens,  l’effroyable 
malice  de  ses  ennemis,  et  pouvait  à peine 
se  persuader  qu’il  y eût  des  hommes  assez 
misérables  pour  publier  de  si  grandes  ca- 
lomnies contre  un  innocent,  ni  qu’il  y 
eût  des  princes  assez  faciles  pour  les  croire. 
Il  ne  savait  quelquefois  à qui  s’en  prendre  : 
et , apres  avoir  fait  diverses  réflexions  sur 
le  respect  qu’il  devait  au  roi , sur  la  mau- 
vaise volonté  du  cardinal  et  sur  sa  propre 
innocence,  il  considérait  la  providence  de 
Dieu  comme  la  souveraine  dispensatrice  de 
tous  ces  événemens  humains  ; il  implorait 
la  miséricorde  et  la  justice  divine.  Enfin, 
il  est  impossible  de  décrire  la  multitude, 
îa  diversité  et  la  violence  des  mouvemens 
presque  convulsifs  qui  parurent,  et  dans 
son  corps  , et  dans  son  esprit , pendant 
celte  nuit  fitale  qui  suivit  immédiatement 
sa  disgrâce 

« Mais  il  suffit  d’ajouter  ici  que  ce  grand 
maréchal  fut  mené , jusqu’à  quelques  lieues 
de  Turin,  deux  ou  tiois  jours  après  qu’il 
fut  arrêté;  et  que  de  là  on  l’envoya  , avec 
une  escüite  de  cinquante  chevaux,  à 
Paris  ». 

D’après  ce  récit  de  Pontis  ( i ),  il  paraît 


(j)  Voltaire , on  ne  sait  par  q^uel  motif,  a nié 
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que  l’infortuné  Mariilac  se  comporta  très- 
impolitiqueinent  clans  les  premiers  iiio- 
mens  de  son  arrestation  ; mais  cela  n’a  rien 
qui  étonne.  Ce  maréchal  était  d’un  carac- 
tère très-violent  5 il  avait  en  outre  beau- 
coup de  fierté,  ce  qui  lui  avait  attiré  un 
assez  grand  nombre  d’ennemis  rattaché  par 
reconnaissance  et  par  esprit  de  justice  à la 
reine-mère , il  n’avait  pas  caché  sa  façon 
de  penser;  mais,  en  brave  et  loyal  clieva- 
lier,  il  n’entra  dans  aucune  des  intrigues 
qui  eurent  lieu  pour  renverser  le  cardinal 
de  Richelieu,  et  il  se  battit  toiijouis  pour 
le  roi,  auquel  il  resta  fidèle.  Lorsqu’on  fut 
persuadé  que  la  maladie  du  monarque  était 
mortelle,  on  lui  demanda  ce  qu’on  ferait  du 
cardinal , après  la  mort  du  roi;  s’il  répon- 
pondit  qu’il  fallait  le  tuer, on  devait  regar- 
der ce  ])ropos  comme  le  mot  d’un  soldat ÿ 
mais  on  n’a  jamais  pu  en  faire  un  crime  , 
ni  même  un  chef  d’accusation  contre  Ma- 
riilac, puisqu’on  n’a  trouvé,  dans  toute  sa 
conduite  , rien  qui  justifiât  l’importance 


non  seulement  l’aulhenlicité  des  Mémoires  de 
Ponlis,  mais  aussi  l’existence  de  l’auteur.  Il  est 
reconnu  aujourd’hui  que  cet  officier  a existé  , qu’iî 
a servi  sous  Louis  XllI , et  qu’il  a écrit  des  Mé- 
moires. 
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qii’on  a cherclié  à donner  à ce  propos.  Ma- 
rillac , brave  guerrier , fidèle  à son  roi , se 
voj’ant  arrêté  et  accnsé  de  crimes  dont  il 
est  innocent , se  livre  à toute  la  violence 
de  son  caractère  : c’est  le  premier  mouve- 
ment naturel  de  tout  individu.  On  dira, 
tant  que  l’on  voudra,  que  l’innocence  est 
calme.  Nous  croyons,  au  contraire,  que 
l’homme  sans  reproche  se  soulève  à la  vue 
de  l’injustice , et  que  le  stoïcien  est  un  être 
idéal. 

Le  maréchal  de  Marillac  fut  arrêté  vers 
le  ] 5 de  novembre  i63o , et  il  ne  fut  jugé 
définitivement  que  le  8 de  mai  i63ü.  Il 
fut  d’abord  emprisonné  à Turin  , puis  à 
Paris  ; de  là  on  l’enferma  dans  le  château 
de  Sainte-Menehould  , ensuite  dans  la  ci- 
tadelle de  Verdun  ; enfin  il  fut  transféré 
au  château  de  Pontoise,  conduit  à Ruel , 
maison  de  campagne  de  Richelieu,  et  subit 
son  jugement  sur  la  Place  de  Grève  de 
Paris. 

Plusieurs  causes  retardèrent  le  procès 
du  maréchal.  D’abord , le  sort  de  la  reine- 
mère  : le  cardinal  avait  à cœur  de  lui  ôter 
tous  les  moyens  de  lui  nuire , et  il  y par- 
vint, en  la  faisant  enfermer  à Compiègne, 
et  eu  la  forçant  à abandonner  la  France  : 
ensuite  , il  eut  à s’opposer  aux  mécontens 
qui  avaient  Monsieur  à leur  tête  ; enfin  . 


r 
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il  lui  fallait  iin  motif  pour  mettre  Marillac 
en  jugement , et  il  n’en  trouvait  aucun  : 
ce  njaréclial  n’avait  jamais  abandonné  le 
cliemin  de  l’Iionneur  ; car  cTi  n’était  pas 
y manquer  que  de  ne.  pas  aimer  ce  mi- 
nistre. 

Lorsque  Louis  XIII  vint  en  Lorraine 
pour  faire  la  guerre  au  duc  Charlts , et 
qu’il  se  fut  emparé  de  Verdun,  le  cardi- 
nal se  rappela  que  le  maréchal  de  Marillac 
avait,  en  sa  qualité  de  lieutenant  de  celle 
ville  , fait  rétablir  les  remparts.  11  fît  inter- 
roger les  habitans , et,  sur  quelques  propos 
de  mécontens , il  accusa  Marillac  d’avoir 
détourné,  à son  profit,  une  partie  de  l’ar- 
gent qui  avait  été  donné  pour  travailler  à 
ces  remparts.  Ensuite , selon  son  usage  , il 
fit  nommer , par  le  roi , une  commission 
composée  de  quatre  maîtres  des  requêtes, 
de  deux  présidens  et  de  douze  conseillers 
du  parlement  de  Bourgogne.  On  entendit 
quelques  misérables  auxquels  on  avait  dicté 
et  payé  leurs  dépositions,  et  qui  donnèrent 
le  détail  de  quelques  abus  qui  avaient  à 
la  vérité  été  commis  dans  les  marchés  et 
dans  les  travaux  de  la  place,  mais  dont  les 
agens  et  les  domestiques  seuls  de  M.  de 
Marillac  avaient  profité  : ils  en  chargèrent 
le  maréchal,  qui  était,  tout  au  plus,  cou- 
pable du  manque  de  surveillance. 
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Le  maréchal , ayant  été  inlerrogé  et  con- 
fronté à CCS  témoins,  oiïrit  de  prouver  la 
lansseté  de  leur  accusation,  ce  qu’on  ne 
put  lui  refuser.  Richelieu,  qui  vit,  par  la 
tournure  que  prenait  l’aôaire,  que  sa  vic- 
time allait  lui  éclia])per  , fit  révoquer  la 
commission  et  congédier  les  juges,  11  parut 
même,  pendant  quelque  temps,  avoir  ou- 
blié le  maréchal  ; mais  il  emploj-a  ce  temps 
à prendre  des  moyens  assurés  pour  assou- 
vir sa  vengeance.  Les  amis  de  Mariilac  , 
qui  connaissaient  le  mieux  l’implacable  mi- 
nistre, et  qui  ne  doutaient  nullement  qu’il 
ne  fît  périr  le  maréchal  , lui  firent  propo- 
ser de  l’enlever  de  sa  prison  : il  s’opposa 
fortement  à leur  dessein  , les  fit  remercier, 
et  attendit  patiemment  qu’un  jugement  so- 
lennel proclamât  son  innocence  et  lui  ren- 
dît la  liberté. 

Cependant,  la  violation  que  le  cardinoA 
avait  commise  du  droit  qu’avait  le  rnaié- 
chal  de  Mariilac  d’être  jugé  par  leschambres 
du  Parlement  assemblées,  droit  qu’on  avait 
déjà  violé  tant  de  fois,  provoqua  un  arrêt 
de  cette  Cour  souveraine  , qui  évoqua 
l’affaire  du  maréclial.  Prichelieu  fit  casser 
cet  arrêt  par  un  autre  du  Conseil  ; ce  car- 
dinal , furieux  de  ce  qu’on  voulait  l’empê- 
cher de  commettre  un  crime  de  plus , fit 
hilerdire  et  décréter  d’ajourneinent  per- 
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sonnel  le  procureur-général  Mole.  Ce  res-^ 
pectable  magistral  se  présenta;  mais  comme 
on  vit  qu’il  ne  voulait  rabattre  rien  de  sa 
gravité  naturelle , on  rendit  un  arrêt  qui 
le  déchargeait  de  ce  décret,  et  qui  le  réin- 
tégrait dans  ses  fonctions. 

Lorsque  le  cardinal  eut  tout  disposé  pour 
que  sa  victime  ne  pût  lui  écliapper,  il  la  fit 
conduire  dans  le  château  de  Pontoise,  et 
fil  nommer,  le  1 1 de  mars  1662  , une  nou- 
velle commission  pour  juger  le  maréchal. 
Celle  commission  , composée  de  vingt- 
quatre  membres,  était  formée  de  ceux  des 
juges  de  Verdun  , qui  avaient  montré  le 
plus  de  dévouement  au  cruel  ministre;  le 
surplus  avait  été  choisi  parmi  les  ennemis 
déclarés  du  maréchal.  On  citera  entr’au- 
tres,  Paul  Hay  du  Châtelet,  qui  avait  pu- 
blié une  satire  atroce  contre  les  deux  Ma- 
rillac  (1). 


(1)  Cette  satire  était  en  prose  latine  rimée.  On 
croit  que  du  Châtelet  fit  suggérer  lui -même  à 
Marillac  de  le  récuser;  et  on  prétend  que  Riche- 
lieu , ayant  découvert  qu’il  avait  donné  ce  moyen  , 
le  fit  mettre  en  prison.  On  dit  qu’étant  allé,  après 
sa  sortie  de  prison  , à la  messe  du  roi,  et  s’étant 
aperçu  que  le  monarque  tournait  la  tête  pour  ne 
pas  le  voir  , du  Châtelet  dit  à Saint-Simon  : « Je 
U vous  plie,  Monsieur,  de  dire  au  roi  que  je  lui 
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Dès  que  le  maréchal  connut  ses  Juges , * 
il  en  récusa  un  grand  nombre.  En  vain 
donna-l-il  les  moyens  les  plus  forts  de  ré- 
cusation; on  les  rejeta  tous.  Il  y a peu 
d’exemples  d’un  plus  grand  mépris  pour 
les  formes  de  la  justice,  qu’on  en  montra 
dans  l’instruction  de  ce  procès.  Le  cardinal 
poussa  l’impudeur  au  point  de  faire  trans- 
férer M.  de  Marillac,  et  de  le  faire  juger 
dans  sa  propre  maison  de  campagne  à 
lluel  : les  lois  de  l’Eglise  défendaient  à un 
ecclésiastique  d’instruire  un  procès  crimi- 
nel , et  ce  fut  le  sous-diacre  Châleauneuf , 
garde-des  sceaux  , le  même  qui  avait  re- 
cueilli la  dépouille  du  frère  du  maréchal , 
et  prisonnier  comme  lui,  qui  prononça  le 
Jugement'^  enfin  , le  cardinal  de  Richelieu , 
craignant  que  les  juges  qu’il  avait  choisis 
n’osassent  pas  condamner  à mort  sa  vic- 


•<  pardonne  de  bon  cœur,  et  qu’il  me  fasse  l’hon- 
« ncur  de  me  regarder  ».  Ce  propos  ayant  été 
rendu  à Louis  XIII , il  en  rit  beaucoup  , et  ac- 
eiieiilit  fort  bien  du  Cliâlclet.  C’était  un  fort  bel 
lioinme  , d’un  esprit  ardent  et  jilein  de  saillies.  Il 
mourut  en  i6'56,  à l’âge  de  quarante- trois  ans. 
C’est  le  premier  académien  qui  ait  prononcé  un 
discours  de  réception.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrage.s  en  vers  et  en  prose.  Ses  vers  ne  sont  pas  ce 
qu’il  a fait  de  mieux. 
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tiine , alla  lui-même , le  jour  du  jugement  ; 
les  solliciler  les  uns  après  les  autres. 

Cependant  le  maréchal  de  Marillac,  qui 
ne  voyait  pas  dans  tout  ce  dont  on  l’accu- 
sait , de  quoi  fouetter  un  page , comme  il 
le  disait  lui-même , s’inquiétait  assez  peu 
de  la  mauvaise  volonté  que  ses  juges  lui 
montraient.  IS’est-il  pasinoui,  leur  disait- 
il,  qu’un  homme  de  mon  rang  soit  persé- 
cuté avec  tant  de  rigueur  et  tant  d’injus- 
tice! Il  ne  s’agit  dans  mon  procès  que  de 
foin , de  paille,  de  pierres  et  de  choux.  Cet 
infortuné  était  tellement  persuadé  de  son 
innocence , qu’il  ne  crut  jamaks  qu’il  fût 
possible  qu’on  le  condamnât  à la  mort. 
Jusqu’à  son  dernier  interrogatoire , il  mon- 
tra la  fermeté  qu’inspire  une  conscience 
sans  reproche. 

Ce  jour,  il  entra  encore  dans  le  tribunal 
avec  une  grande  tranquillité;  mais  après 
ce  qu’on  lui  dit,  il  vit  que  ses  juges  ne 
prendraient  pour  règle  de  leur  jugement 
que  la  volonté  du  cardinal.  Il  sortit  la  mort 
peinte  sur  sa  figure;  son  corps  s’affaissa 
tellement,  qu’il  fut  obligé  de  s’appuyer  sur 
l’ofiicier  quile  gardait.  Entièrement  occupé 
de  l’injustice  qu’on  allait  commettre  , il 
s’écria  : Où  est  le  Dieu  de  vérité  qui  con- 
luût  mou  innocence?  Seigneur!  où  est  Iü 
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providence  ? où  est  ta  justice  ? veiiczf , 
inôii  Dien  , à mon  secours  ! 

Pendant  que  le  maréchal  s’adressait  au 
ciel , ses  juges  étaient  réunis  pour  pronon- 
cer sur  son  sort.  Le  procureur  du  roi , fai- 
sant tous  ses  efforts  pour  décider  les  juges 
à opiner  pour  la  mort,  citait  une  ancienne 
loi  qui  condamnait  le  crime  de  péculat  à 
la  confiscation  de  corps  et  de  biens.  Plu- 
sieurs juges , qui  conservaient  encore  quel- 
qu’esprit  de  justice  et  de  probité,  voulu- 
rent faire  observer  que  la  confiscation  de 
corps  ne  devait  s’entendre  que  de  la  peine 
de  la  prison  ; mais  on  ne  les  écouta  pas,  et 
l’on  passa  tout  de  suite  au  jugement.  Dix 
juges,  sans  aucun  égard  pour  les  promesses 
et  les  menaces  du  cardinal,  opinèrent  pour 
l’innocence  du  maréchal , ou  pour  des  pei- 
nes très-légères;  mais  treize  le  condamnè- 
rent à la  mort.  L’usage  voulait  que,  dans 
les  jugemens  criminels,  on  prît  les  voix 
trois  fois  de  suite,  et  que  la  troisième  fois 
on  les  recueillît  très  - lentement , afin  de 
donner  le  temp.sde  cliaiiger  d’avis.  Contre 
cet  usage,  à peine  les  voix  furent -elles 
données  une  fois,  que  Cliâleauneuf,  pré- 
sident de  la  Commission  , ps'ononça  l’arrêt 
l’atal  , et  envoya  avertir  le  roi  et  le  car- 
dinal. 


On  üt  venir  le  niarétliiil  pour  lui  lire 
son  arrêt.  Lorsque  le  greffier  de  la  Com- 
mission en  fut  à ces  paroles , crime  de  pê~ 
culat , concussions,  exactions.  Cela  est 
faux!  s’écria  le  maréchal,  un  homme  de 

ma  qualité  accusé  de  péculat! Il  était 

dit  dans  le  même  arrêt,  qu’oii  lèverait  cent 
mille  lisu’es  sur  ses  biens,  pour  les  em- 
, ployer  à la  restitution  de  ce  qu’il  avait  ex- 
torqué en  faisant  travailler  aux' fortifica- 
tions de  Verdun.  Mon  bien  ne  les  vaut  pas, 
dit  cet  infortuné;  on  aura  bien  de  la  peine 
à les  trouver. 

Dès  que  les  parens  de  Marillac  eurent 
connaissance  de  cet  arrêt  injuste  , ils  allè- 
rent en  poste  à Saint-Germain , ])our  de- 
mander au  roi  la  grâce  du  maréchal.  Quoi- 
qu’ils sussent  que  le  cardinal  de  Richelieii 
! était  l’unique  cause  de  leur  infortune,  ils 
I crurent  devoir  s’adresser  d’abord  à lui , 
j dans  l’espoir  que  ce  ministre  tout-puissant 
! serait  satisfait  d’avoir  terrassé  sa  victime  , 
î et  qu’il  aurait  la  générosité  de  lui  accorder 
k la  vie.  Quand  ils  se  furent  humiliés  devant 
I lui,  et  qu’ils  eurent  imploré  sa  protection , le 
i cardinal , jouant  la  surprise  , dit  qu’ils  lui 
I apprenaient  une  chose  qu’il  ignorait;  qu’il 
I était  bien  fâché  que  le  maréchal  de  Marillac 
» se  fut  mis  dans  cet  état  par  sa  faute  ; au 
è surplus,  Messieurs , ajouta-t-il,  voyez  le 
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roi;  il  est  bon.  Les  parens  cia  rnaréclial  lui 
ayant  encore  demandé  sM  ne  leur  accor- 
derait pas  la  faveur  d’en  parler  à sa  ma- 
jesté, le  cardinal  réplicjua  : Je  vous  ai  dit 
. cjue  vous  vissiez  le  roi. 

Quand  la  mallieureuse  famille  de  l’in- 
fortuné Marillac  se  jeta  aux  pieds  du  roi , 
en  lui  demandant  la  grâce  (lu  maréchal, 
Louis  XIII  répondit  qu’il  verrait  ce  qu’il 
aurait  à faire , et  qu’ils  pouvaient  se  retirer. 
Ils  obéirent  à l’instant  : mais  étant  retour- 
nés le  lendemain  chez  le  cardinal , ils  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à pénétrer  jusqu’à 
son  antichambre.  A son  passage , ils  lui 
firent  de  prcAondes  révérences  , ce  qui 
força  le  prélat  à s’arrêter  devant  eux.  Eh 
bien  y Messieurs , leur  dit-il,  avez-vous  vu 
le  roi  ? L’un  d’eux  lui  rapporta  la  réponse 
du  roi  '.  Je  vous  conseille  obéir  au  roi  y 
répliqua  ce  ministre.  Un  autre  le  supplia 
d’intercéder  pour  eux  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté. Richelieu  , ne  pouvant  dissimuler 
plus  long- temps  , répartit  d’un  ton  plein 
d’aigreur  : Je  vous  avais  conseillé  de  vous 
retirer  y puisque  le  roi  l’avait  dit  ; main- 
tenant y je  vous  le  commande  de  la  part 
du  roi.  Les  parens  du  maréchal  ne  purent 
plus  douter  que  sa  mort  était  résolue. 

Lorsque  Marillac  fut  assuré  qu’il  devait 
mourir,  il  ne  vit  plus  que  l’éternité.  Le  Jo 
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tie  mai  i53‘2 , il  eut  la  l^le  tranchée  sur  la 
place  de  Grève  de  Paris.  Après  que  le  bour- 
reau eut  lié  les  mains  à cet  innocent  maré- 
chal, le  chevalier  du  Guet,  qui  l’accom- 
pagnait sur  l’échafaud  , lui  dit  : a J’ai  très- 
grand  regret,  monsieur,  de  vous  voir  dans 
cet  état  ».  Ayez  en  regret  pour  le  roi,  et 
non  pour  moi,  répondit  1-agonisant;  fu- 
!,  reut  les  dernières  paroles  qu’il  prononça. 

, Celte  mort  parut  d’autant  plus  injuste, 
qu’on  ne  condamnait  en  France  personne 
à cette  peine  pour  crime  de  péculat , et  que 
le  premier  jugement  de  cette  nature  s’ap- 
pliquait à un  maréchal  de  Franco , respec- 
table par  quarante  années  de  services  et 
par  de  nombreuses  blessures  , qui  attes- 
taient sa  bravoure.  Afin  de  couvrir  l’odieux 
de  ce  jugement,  le  cardinal  de  Richelieu 
fit  circuler  de  tous  côtés  que  le  maréchal 
de  Marillac  avait  été  gagné  par  la  reine- 
mère  , et  qu’il  lui  avait  promis  de  favoriser 
l’entrée  des  Espagnols  ; mais  qu’on  n’avait 
pas  voulu  le  juger  pour  ce  crime  , par  res- 
pect pour  cette  princesse.  Ce  qui  a dévoilé 
toute  la  noirceur  de  l’àme  du  cardinal , est 
ce  qu’il  dit,  quelques  jours  après  l’exécu- 
tion de  Marillac,  aux  juges  qui  l'avaient 
condamné.  « Il  faut  avouer  que  Dieu  donne 
« aux  juges  des  lumières  qu’il  n’accorde  pas 
« aux  autres  hommes,  puisque  vous  ayez 
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c<  conclaiïiné  le  maréchal  de  Marillac  à mort. 
« Pour  moi,  je  ne  croyais  pas  que  ses  ac- 
a lions  méritassent  un  si  rude  chà liment  ». 

Après  que  Richelieu  et  Louis  XllI  furent 
morts,  lainémoire  du  maréchal , coupable 
de  légères  concussions , et  regardé  généra- 
lement comme  une  des  victimes  d’un  mi- 
nistre tout-puissAnt , fut  rétablie  par  arrêt 
du  Parlement.  Ce  fut  le  comte  de  Maure, 
l’un  des  pareils  et  des  héritiers  de  Marillac , 
qui  demanda  la  révision  du  procès.  11  dit 
dans  sa  requête  que  , si  le  Parlement  casse 
le  jugement  et  réhabilite  la  mémoire  de  son 
parent,  il  est  de  toute  justice  qu’on  rende 
à son  héritier  la  charge  de  lieutenant  de  roi 
du  gouvernementde  Verdun,  ou  la  somme 
de  cent  cinquante  mille  livres  que  le  maré- 
chal de  Marillac  avait  payées  pour  celle 
charge. 
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^jVV%AA/V«\/WWVW\\A;VVVWWWVWWWV^A^/V\/\/WVl/W«;tlA/«<M/«^W%%'VWt;W'W  WVV^ 

MICHEL  DE  MARILLAC , 

GARDE  DES  SCEAUX. 


Si  Michel  de  Marillac  n’éprouva  pas  le 
même  sort  que  le  maréchal  de  France,  son 
frère , c’est  que  la  mort  de  ce  magistrat  em- 
pêcha Richelieu  de  commettre  ce  nouveau 
crime;  car  on  ne  peut  douter  que  le  cardi- 
nal , en  faisant  arrêter  et  emprisonner  les 
deux  frères  en  même  temps  et  pour  la  même 
cause , n’ait  eu  l’intention  de  les  sacrifier 
tous  deux.  Au  surplus,  Michel  de  Marillac , 
mort  dans  les  fers  que  Richelieu  avait  for- 
gés, n’en  doit  pas  moins  être  considéré 
comme  une  victime  de  l’implacable  prélat, 
Michel  de  Marillac  avait  été,  dans  sa  jeu- 
nesse , un  des  plus  fougueux  et  des  plus 
passionnés  ligueurs.  Tout  dans  son  langage 
et  dans  ses  actions  annonçait  un  grand 
dévot.  Afin  de  pouvoir  prier  Dieu,  sans 
être  aperçu,  et  aux  heures  du  jour  ou  de 
la  nuit  qui  lui  conviendraient , il  se  fit  faire 
un  appartement  dans  l’avant-cour  du  cou- 
VII.  q 
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vent  (les  Carmélites  du  fliubonrg  Saint- 
Jacques.  Il  gagna  la  confiance  des  religieu- 
ses et  de  l’abbesse  ; elles  le  chargèrent  des 
affaires  du  monastère.  Lorsqu’il  fut  nommé 
maître  des  requêtes,  il  continua  à y donner 
les  mêmes  soins.  Marie  de  Médicis  , qui 
était  la  fondatrice  des  Carmélites  , et  qui 
les  visitait  souvent,  eut  l’occasion  d’enten- 
dre parler  de  Marillac  et  de  le  voir  plu- 
sieurs fois.  11  plut  à cette  princesse  , qui  le 
recommanda  au  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
prélat , qui  ménageait  encore  la  reine-mère, 
fit  nommer,  en  1624,  Marillac  directeur 
des  finances. 

Le  directeur,  reconnaissant,  s’attacha 
au  cardinal , tant  qu’il  fit  cause  commune 
avec  sa  protectrice.  Le  ministre  satisfait  de 
la  conduite  de  Marillac,  et  voulant  en  faire 
une  de  ses  créatures,  saisit  le  moment  où 
le  chancelier  d’AIigre  avait  manqué  de  ca- 
ractère , pour  faire  donner  sa  place  à Ma- 
rillac, en  juin  1626. 

Tant  que  Richelieu  resta  uni  avec  Marie 
de  Médicis , le  garde  des  sceaux  lui  resta 
attaché  fidèlement  ; mais  dès  que  le  cardi- 
nal, oubliant  ce  qu’il  dévoila  la  mère  de  son 
roi , et  à la  princesse  qui  l’avait  mis  en 
faveur,  exerça  ses  persécutions  contre  la 
veuve  du  grand  Henri  IV,  Marillac  se  ran- 
gea, par  reconnaissance  et  par  esprit  de 
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justice,  du  côté  de  la  reine-mère.  La  seule 
occasion  qui  se  présenta  de  montrer  son 
dévouement  à cette  princesse  , fut  celle  où 
elle  réunit  à Lyon,  pendant  lu  maladie  du 
roi,  ceux  qui  lui  étaient  attachés,  pour 
décider  sur  le  sort  de  Richelieu. 

Lorsque  le  roi  fut  rétabli  et  cpie  la  jour- 
née des  dupes  eut  consolidé  le  pouvoir 
monstrueux  du  cardinal,  ce  ministre  ap- 
pesantit son  bras  vengeur  sur  les  deux 
Marillac.  On  vient  de  voir  comment  il  se 
vengea  du  maréchal  ; mais  il  fut  trompé 
dans  la  vengeance  qu’il  voulait  exercer 
sur  le  garde  des  sceaux.  Après  lui  avoir 
ôté  les  sceaux,  il  le  fit  enfermer  dans  le 
château  de  Caen  ; il  le  fit  transférer  en- 
suite dans  celui  de  Châteaudun  , où  Ma- 
rillac tomba  malade , et  mourut  le  7 d’août 
i6o2.  La  fin  terrible  de  son  frère  l’affecta 
tellement,  qu’il  ne  put  lui  survivre. 

On  a reproché  à Michel  de  M irillac  un 
caractère  hautain  cl  opiniâtre  ; c’est , sans 
doute,  un  défaut;  mais  on  accorde  géné- 
ralement à ce  magistrat  une  grande  austé- 
rité dans  les  mœurs  et  une  probité  à l’abri 
de  tout  reproche.  D’ailleurs,  le  dénûment 
presque  absolu  dans  lequel  il  est  mort , 
quoiqu’ayant  été  pendant  deux  ans  à la 
tête  des  finances  du  royaume , est  la  preuve 
la  plus  forte  qu’on  puisse  donner  de  son 
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intégrité.  Dans  sa  prison , Mar  illac  ne  sub- 
sista que  des  libéralités  de  Marie  de  Creil , 
sa  belle-fille. 

Cependant , on  doit  avouer  que  Michel 
de  Marillac  eut  aussi  des  ridicules.  Se 
croyant  un  autre  Tribonien , il  publia  , en 
2628,  une  ordonnance  qui  réglait  presque 
tout.  Ce  code  , qu’on  appela  par  dérision, 
le  Code  Michaud,  du  nom  de  baptême  de 
ce  magistrat,  fut  rejeté  par  le  Parlement , 
et  tourné  en  ridicule  par  les  plaisans  du  s 
barreau.  Comme  ce  n’était  qu’un  recueil 
des  anciennes  ordonnances , et  de  celles 
qui  avaient  été  faites  aux  derniers  Etals- 
Généraux  , on  vit  bien  que  le  mépris  des 
membres  du  Parlement  tombait  moins  sur 
l’ouvrage  que  sur  son  auteur. 

Michel  de  Marillac  aimait  le  travail.  Il  a 
publié  une  dissertation  sur  l’auteur  du  livre 
de  l’Imitation  , qu’il  attribue , avec  plu- 
sieurs critiques,  à Gerson  ; il  a une  traduc- 
tion des  Psaumes  , en  vers  français  , et 
quelques  autres  poésies.  Ses  vers  n’annon- 
cent pas  le  siècle  de  Louis  XIV, 

Jean-François  de  Marillac,  brigadier  des 
arméesdu  roi,  gouverneur  de  Béthune,  et 
qui  fut  tué  à la  bataille  d’Hochstet  en  1704, 
a été  le  dernier  rejeton  de  la  famille  de  Mi- 
chel de  Marillac. 
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BARNEVELDT, 
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LE  GRAND-PENSIONNAIRE 

DE  HOLLANDE. 


« Impudeot!  tu  adores  un  Dieu  ; tu  prêches  la  vertu 
^et  tu  la  pratiques  ; tu  as  servi  Tes  hommes,  et  tu  les 
a consolés  j tu  a.s  établi  Porpheline,  tu  as  secouru  le 
pauvre;  tu  as  changé  les  déserts,  où  quelques  es- 
claves traînaient  une  vie  mi.sérable  , en  campagnes 
fertiles  , peuplées  de  familles  heureuses  : mais  j’ai 
découvert  que  tu  me  méprises  , et  que  lu  n’es  pas 
de  mon  avis  Je  te  dénoncerai  comme  l’ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes  ».  Tel  est  le  langage  du  persé- 
cuteur ; et  si  ces  paroles  ne  sont  pas  précisément 
dans  sa  bouche  , elles  sont  gravées  dans  son  cœur 
avec  le  burin  du  fanatisme , trempé  dans  le  ûel  de 
l’envie. 

( Quest.  sur  VEncycl.) 


Combien  il  est  dangereux,  combien  il  est 
terrible , cet  esprit  de  secte  qui  arme  l’hom- 
me contre  l’homme,  puisqu’il  exposa  un 
peuple  qui  déploya  le  plus  grand  caractère 
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pour  se  soustraire  an  joug , à perdre  cetlc 
indépendance  pour  laquelle  il  fit  tant  de 
sacrifices!  puis(ju’il  fitcouler  lesang , même 
chez  une  nation  dont  le  bonheur  et  les  lois 
sont  fondés  sur  la  tolérance  ! 

Ce  fut  la  tolérance  qui  peupla  la  Hol- 
îaride  d’une  foule  d’étrangers.  Ils  vinrent 
jouir  dans  son  sein  de  la  liberté  d’adorer, 
chacun  à leur  manière  , un  Dieu  , le  père 
commun  de  tous  les  hommes  (i);  et  bien- 


(i)  Dieu,  comme  le  soleil , remplit  de  ses  bontés 

Les  lieux  déserts,  non  moins  que  les  lieux  habités.... 

11  n’est  rien  que  sa  main  n’élève  cl  ne  cultive, 

Lien  qui  sous  ses  regards  et  dans  son  sein  ne  vive. 
Celui  qui  s’est  soumis  au  culte  de  la  Croix, 

Celui  qui  du  Talmud suit  les  bizarres  lois, 

Le  Maure,  le  Païen,  le  Turc  et  le  Brachmane, 

Le  pur  et  le  souillé , le  saint  et  le  profane , 

Sujets  à sa  conduite  et  nourris  par  ses  soins. 

Le  trouvent  toujours  prêt  à remplir  leurs  besoins. 

11  conserve  son  calme  au  milieu  des  mosquées. 

De  l’encens  qui  se  brûle  au  démon  offusquées. 

Sans  dépit,  de  sa  main  il  soutient  les  autels 
Des  serpens  et  des  chats  adorés  des  mortels. 

Aux  courses  du  pirate  il  prête  scs  étoiles  j 
Il  lui  prête  les  vents  qui  remplissent  ses  voiles; 

Lt  sa  mer,  comme  lui , sert , sans  distinction  , 

Le  dévol  de  la  Mecque  et  celui  de  Sion. 

(Entret.  poét.  du  P.  Le  Moine). 

Ce  je'suile  était  né  à Chaumont,  en  Bassigny , 
eu  1602  , et  mourut,  à Paris  , en  1672. 
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tôt  la  Hollande,  enrichie  par  son  commerce 
et  sa  population , devint  le  magasin  du 
monde  entier. 

Comment  des  hommes,  qui  avaient  fui 
la  persécution , devinrent-ils  des  persécu- 
teurs à leur  tour! 

Deux  hommes  suffirent  pour  diviser  les 
Provinces-ünies , Gomar  et  Armin. 

Ces  docteurs  qui  dispulèrentdansLe  y de 
avec  tant  de  virulence,  ne  seraient  cepen- 
dant point  parvenus  à troubler  l’Etat  , si 
M..  urice , prince  d’Orange  eût  su  gouver- 
ner comme  il  savait  combattre,  ou  plutôt 
si  sa  politique  adroite  n’eùt  armé  les  deux 
partis,  pour  avoir  le  droit  de  punir,  sous 
le  voile  de  la  religion  , les  hommes  qui 
s’opposaient  à ses  vues  ambitieuses.  Bar- 
neveldt  fut  du  nombre  de  ces  derniers  : 
il  porta  sa  tête  sur  l’échafaud  , et  le  père 
de  la  Patrie  fut  immolé  comme  destructeur 
de  la  religion. 

Les  grands  empires  ont  commencé  par 
des  hameaux;  les  puissances  maritimes  par 
des  barques  de  pêcheurs.  Ce  fut  la  pêche 
qui,  d’un  pays  méprisé  et  stérile  , fit  une 
puisssance  respectable.  Dès  le  douzième 
siècle , les  Hollandais  déployèrent  l’appareil 
d’un  Etat  maritime  : ce  fut  au  dix-septième 
que  cette  puissance  parvint  au  plus  haut 
degré  de  force  et  de  splendeur.  Ce  pays 
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élait  soumis  à l’Espagne  : Philippe  II  vou- 
lut être  souverain  absolu  des  Pays-Bas,  y 
abroger  toutes  les  lois,  imposer  des  taxes 
arbitraires  et  y établir  l’Inquisition.  Les  Fla- 
mands se  soulevèrent.  Guillaume,  comte 
de  Nassau  , prince  d’Orance  , surnommé 
le  Taciturne , osa  résister  à Philippe.  Suc- 
cessivement vainqueur  de  la  sévérité  du 
duc  d’Albe,  de  la  sagesse  du  commandeur 
de  Requesens,  des  insinuations  de  Dom- 
Juan  d’Autriche  , de  l’expérience  du  duc 
de  Parme,  il  eut  la  gloire  de  fonder  un  Etat 
indépendant,  sous  le  nom  des  Sept-Pro- 
vinces-U nies , qui  le  nommèrent  leur  sta- 
thüuder  ; sa  tête  fut  mise  à prix  par  Phi- 
lippe , et  vingt-cinq  mille  écus  durent  être 
le  salaire  de  l’assassinat  d’un  grand  homme. 
Le  fanatisme  se  chargea  du  crime  médité 
par  la  vengeance  , et  l’assassin  reçut  de 
Philippe  des  lettres  de  noblesse.  Guillaume 
tomba  sous  le  fer  d’un  aventurier  obscur, 
le  lo  de  juin  i584. 

Maurice  de  Nassau,  son  bis,  élu  stathou- 
der , lit  oublier,  par  ses  services , qu’il  n’a- 
vait que  dix-sept  ans.  La  fortune  qui  av'^ait 
si  souvent  couronné  le  duc  de  Parme  , se 
rangea  sous  les  drapeaux  du  nouveau  sta- 
ihüuder.  Sa  vie  fut  une  chaîne  rarement 
interrompue  de  combats  , de  sièges , de 
victoires.  Ilenri-le-Grand  disait  ordmai- 
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rement  qn’après  lui,  il  n^y  avait  point  de 
plus  grand  capitaine  au  monde  que  le 
prince  Maurice. 

Tel  est  le  portrait  qu’en  fait  l’auteur  de 
l’Histoire  du  Slallioudérat. 

Qoxwmc  Montée uculli il  possédait  l’art 
si  peu  connu  des  marches  et  des  campe- 
niens;  coimne  Vauban.^  le  talent  de  for- 
tifier les  places  et  de  les  rendre  imprena-- 
blés;  comme  Eugène  y l’adresse  de  faire 
subsister  de  nombreuses  armées  dans  les 
pays  les  plus  stériles  ou  les  plus  ruinés  ; 
comme  Vendôme  , le  bonheur  de  tirer  , 
dans  l’occasion  , du  soldat , plus  qu’on  a 
droit  d’en  attendre;  comme  Condé,  le  coup 
d’œil  infiillible  qui  décide  du  succès  des 
batailles  ; comme  Charles  XII , le  moyen 
de  rendre  les  troupes  presque  insensibles 
à la  faim,  au  froid,  à la  fatigue  ; comme 
Turenne  y le  secret  de  ménager  la  vie  des 
hommes.  Au  jugementdu  chevalierFolard, 
Maurice  fut  le  plus  grand  officier  d’infan- 
terie qui  ait  paru  depuis  les  Romains. 

Guillaume  avait  su  persuader  aux  peu- 
ples qu’il  n’était  occupé  que  de  leur  liberté, 
tandis  qu’il  ne  travaillait  qu’à  devenir  leur 
maître.  Comme  son  père  , Maurice  voulut 
vaincre  plus  pour  lui  que  pour  la  patrie. 
11  s’en  ouvrit  au  grand-pensionnaire , le 
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seul  qui  pût,  ou  flûre  échouer,  ou  faire 
réussir  l’entreprise. 

Barnevelclt  (Jean  Olclen),  avocat-géné- 
ral des  Etats  de  Hollande,  et  l’un  des  mi- 
nistres de  cette  république,  était  né  en  1647. 
Il  s’était  rendu  célèbre  par  ses  vertus  , par 
ses  talens  pour  la  négociation  , et  par  les 
grands  services  qu’il  avait  rendus  à sa 
patrie. 

Barneveldt , dit  l’auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer,  Barneveldt,  le  plus  grand 
magistrat  qui  ait  jamais  gouverné  les  Pro- 
vinces-ünies,  avait  l’air  noble  et  assuré, 
une  éloquence  qui  tenait  plus  de  l’oracle 
que  du  déclamateur  ; toute  l’expérience 
que  donnent  les  grandes  affaires  et  les 
longues  réflexions  ; un  génie  également 
propre  au  commerce , aux  flnances  , aux 
négociations  ; l’art  de  presser  les  affaires 
sans  empressement  et  de  les  reculer  sans 
indolence  ; un  talent  singulier  pour  péné- 
trer les  secrets  d’autrui  en  cachant  les 
siens;  le  mérite  d’avoir  entrepris  de  réta- 
blir le  crédit  de  sa  patrie , et  le  bonheur 
d’y  avoir  réussi  ; ce  coup  d’œil  qui  dis- 
tingue si  heureusement  un  homme  su- 
périeur  d’un  homme  ordinaire.  11  était 
ennemi  de  l’injustice  et  de  la  brigue  , 
des  partis,  des  nouveautés,  même  utiles; 
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c’était  un  Romain  : on  lui  connaissait  la 
vertu  des  Fabriciiis  , des  Calons  : il  en 
montra  la  fermeté. 

Henri  IV,  Elisabeth  et  presque  tous  les 
souverains  de  l’Europe  faisaient  le  plus 
grand  cas  de  ce  magistrat  célèbre,  qui  avait 
passé  par  les  places  les  plus  difficiles  et  les 
plus  importantes.  On  lui  attribue,  en  effet, 
la  gloire  d’avoir  dégagé  des  mains  des  An- 
glais plusieurs  places  , entre  autres  celle 
de  Flessingue. 

Il  quitta  sa  charge  en  1608;  mais,  bien- 
tôt rappelé  par  les  Etats , il  parvint  à cal- 
mer les  troubles  de  ces  temps  orageux;  en 
160g  , il  conseilla  fortement  la  trêve  entre 
l’Archiduc  et  les  Etats , et  empêcha  dans 
la  suite , par  ses  soins,  que  ces  derniers  ne 
prissent  part  aux  troubles  de  Bohême. 

Barneveldt,  maître  du  secret  de  Mau- 
rice , s’opposa  à ses  desseins  ambitieux- 
Maurice  , honteux  de  s’être  dévoilé  au 
citoyen  désintéressé  , qui  pouvait  faire 
échouer  ses  projets,  ne  s’occupa  plus  que 
du  soin  de  le  perdre.  La  religion  lui  en 
fournit  le  prétexte. 

Deux  théologiens  de  l’Université  de 
Leyde  divisaient  alors  la  Hollande  par  la 
hardiesse  et  la  nouveauté  de  leurs  opi- 
nions. Gomar  anéantissait  lesdroits  de  la  li- 
berté; Armin,  ou  Amiinius  affaiblissait  les 
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droits  (le  la  grâce  : tous  deux  disputèrenl 
avec  fureur  sur  ce  qu’ils  n’eu terul aient  pas. 
Tous  deux  voulurentse  faire  chefs  de  secte, 
et  ils  y réussirent.  Leurs  opinions,  enseve- 
lies (l’abord  dans  la  poussière  de  l’école , 
partagèrent  bientôt  les  églises,  les  collèges, 
les  consistoires;  la  contagion  devint  géné- 
rale. Chacun  suivit  aveuglément,  sans  sa- 
voir ce  dont  il  s’agissait,  le  parti  du  mi- 
nistre qu’il  connaissait,  ou  qu’il  aimait  le 
plus;  et,  d’une  controverse  scholastique, 
il  se  forma  deux  partis  dans  l’Etal.  Il  est  des 
occasions  où  les  hommes  les  plus  modérés 
sontforcésàembrasser  un  parti,  pourn’être 
pas  en  bulteaux  deux  cabales.  Réduit  àcelte 
triste  nécessité,  Barneveldt,soitconviction, 
soit  tempérament,  soit  raison  , se  déclara 
pour  les  Arminiens  ^ qui  étaient  tolérans, 
et  qui  étaient  opposés  aux  vues  ambitieu- 
ses de  Maurice.  Maurice  , à qui  tous  les 
cultes  étaient  inditférens,  excepté  celui  du 
Grand-Pensionnaire,  se  mit  à la  tête  des 
Gomaristes.  Caresses , places , promesses  , 
pensions,  tout  fut  prodigué  aux  profes- 
seurs, aux  ministres,  aux  magistrats  qui 
se  déclaraient  pour  lui.  Le  stathouder  pré- 
tendait accroître  son  autorité  par  les  Go- 
maristes ; le  Pensionnaire  prétendait  la 
restreindre  par  les  Arminiens.  Plusieurs 
villes  levèrent  des  soldats , qu’on  appelait 
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Attendans  y parce  qu’ils  attendaient  les 
ordres  du  magistrat,  et  qu’ils  ne  prenaient 
point  l’ordre  du  stathouder. 

Celui-ci,  pour  réussir  dans  ses  projets  , 
fit  intervenir  le  roi  d’Angleterre  , qui  lit 
demander  une  condamnation  solennelle  des 
Arminiens.  Ce  monarque,  que  Henri  IV 
appelait  par  dérision  , Maître-  Jacques  , 
aimait  mieux  éclairer  l’univers  que  de  le 
vaincre  , et  voulut  faire  le  théologien , où 
il  ne  s’agissait  que  de  politique.  On  n’était 
pas  dans  la  situation  de  le  désobliger  im- 
punément, et  il  eut  le  plaisir  singulier  de 
convoquer  un  synode  à Dordrecht,  com- 
posé de  toutes  les  églises  réformées  de  l’Eu- 
rope , excepté  de  celle  de  France.  Les  pères 
de  ce  synode  condamnèrent  Jes  Arminiens , 
comme  eux-mêmes  avaient  été  condamnés 
par  le  Concile  de  Trente.  Plus  de  cent  mh 
nistres  opposés  aux  Gomaristes  furent  ban- 
nis des  Sept-Provinces.  Sous  prétexte  de 
faire  exécuter  les  décrets  de  l’assemblée, 
le  stathouder  parcourut , l’épée  à la  main  , 
les  Provinces-ünies , et  y destitua,  empri- 
sonna , exila  tout  ce  qu’il  avait  intérêt  à 
croire  Arminien. 

Barneveldt  fut  la  dernière  victime  qu’il 
immola.  Il  tira  du  corps  de  la  noblesse  et 
des  magistrats  vingt-six  commissaires  pour 
juger  le  Graiid-Fensionuaire , le  célèbre 
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Grotius  et  quelques  autres  cl n parti.  Ou  les 
retint  six  mois  en  prison  avant  de  leur  faire 
leur  procès. 

Pour  donner  plus  de  poids  à l’accusation 
dirigée  contre  Barneveldt,  on  joignit  aux 
griefs  qui  concernaient  la  religion  , l’incul- 
pation ridicule  d’avoir  voulu  livrer  le  pays 
aux  Espagnols,  crime  imaginaire  que  per- 
sonne ne  crut.  Les  vingt-six  commissaires 
vendus  au  slathouder  n’en  condamnèrent 
pas  moins  à mort  l’infortuné  Barneveldt , 
comme  partisan  de  la  secte  proscrite  ( i). 


(i)  Le  célèbre  Grotius,  depuis  ambassadeur  de 
Suède  , et  plus  illustre  par  ses  ouvrages  que  par 
son  ambassade  , fut  condamné  à une  prison  per- 
pétuelle , et  enfermé  dans  le  château  de  Louvens- 
tein.  Son  épouse  eut  la  hardiesse  et  le  bonheur  de 
l’en  tirer.  Elle  avaitobtenu  la  permission  de  faire 
porter  à son  mari  des  livres  , qu’elle  lui  envoyait 
dans  un  grand  coffre.  Grotius  se  mit  dans  le  coffre 
même,  que  ses  gardes  portèrent  hors  du  château. 
Il  se  retira  dans  les  Pays-Bas  catholiques  , puis  en 
France,  et  Louis  XIII  lui  donna  une  pension, 
qui  fut  très-mal  payée. 

Grotius  était  né  à Delft,  le  lo  d’avril  1 585,  et 
mourut  à Ro.stock , en  1645.  Il  était  doué  d’un 
génie  profond  , d’un  jugement  solide  et  d’une  mé- 
moire merveilleuse.  C’était  un  des  plus  savans 
hommes  de  son  temps  ; et  l’on  formerait  une  bi- 
bliothèque de  tous  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de 
sa  plume  ; théologie,  politique,  jurisprudence, 
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Le  prince  cl'O range  assembla  en  bâte  les 
lîiembresclu  Conseil , et  demanda  leur  avis, 
tant  sur  ce  qui  s’était  déjà  fait,  que  sur  ce 
qu’on  devait  faire  aux  Arminiens  protégés 
par  le  Grand-Pensionnaire.  Tous  les  con- 
seillers, interdits  et  consternés  , neré])on- 
direnl  que  par  un  profond  silence.  Enfin  , 
l’un  d’eux  dit  au  prince  : 

Voua  nous  avez  ôté  la  tête , la  langue 
et  la  main  : ainsi , vous  ne  devez  attendre 
que  le  silence  et  V étonnement. 

La  sentence  portait  que  Barneveldt  avait 
voulu  livrer  sa  })atrie  à la  monarchie  espa- 
gnole, tandis  qu’il  avait  travaillé  avec  tant 
de  zèle  et  de  succès  à sa  liberté. 

Elle  portait,  en  outre,  qidil  avait  con~ 

1 tristé  au  possible  V église  de  Dieu.  Elle  le 
1 condamnait  à perdre  la  vie,  et  ordonnait 
li  la  confiscation  de  ses  biens.  11  en  écouta 
I la  lecture  avec  beaucoup  de  sang-froid. 
A l’article  qui  ordonnait  la  confiscation  de 
ses  biens , il  témoigna  qu’il  avait  cru  que 
J les  Etats  se  seraient  contentés  de  lui  faire 
k perdcf  la  vie,  et  que  ses  biens  resteraient 
à sa  femme  et  à ses  enfans. 


I mathématiques,  histoire,  critique,  poésie,  lan- 
4 gués,  tout  était  de  son  ressorlj  et  il  a laissé  des 
1 monumens  de  sa  capacité  dans  tous  ces  dififérens 
I genres. 


I 
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Ëst^ce  là,  ajoula-t-il , la  récompense 
des  ser'vices  que  fai  rendus  à VEtat  pen- 
dant quarante- quatre  ans  ? 

On  lui  envoya,  pour  le  préparer  à la  mort, 
le  ministre  Walacus.  Barneveklt  écrivait, 
dans  ce  moment,  à sa  femme.  Lorsqu’il  vit 
entrer  ce  ministre , il  lui  ditqu’il  était  vieux 
et  suffisammentpréparé  depuislong-temps  j 
qu’ainsi,  il  pouvait  s’épargner  cette  peine. 

Le  ministre  insista  ; en  ce  cas,  continua 
Barneveklt,  asseyez-vous jusqu^ à ce  que 
faie  fini  ma  lettre. 

Lorsqu’elle  fut  achevée, il  demanda  à ce 
Walacus  qui  il  était  : il  discuta  avec  lui 
sur  quelques  points  de  religion,  et  ne  cessa 
de  protester  de  son  innocence. 

Barneveklt , à l’âge  de  soixante-douze 
ans,  après  avoir  servi  pendant  quarante- 
quatre  ans  sa  patrie,  et  lui  avoir  assuré  sa 
liberté,  marcha  au  lieu  du  supplice,  sou- 
tenu par  un  de  ses  domestiques,  avec  un 
courage  qui  dédaigne  la  vie  , méprise  la 
haine  d’un  ennemi , et  brave  la  persé- 
cution. 

Etant  monté  sur  l’échafaud,  il  n’y  trouva 
ni  chaise,  ni  coussin  sur  lesquels  il  pût  se 
mettre  à genoux.  11  fut  donc  obligé  de  se 
prosterner  sur  les  planches  de  l’échafaud. 
Le  bourreau  ayant  voulu  le  déshabiller , il 
lui  dit  de  ne  pas  le  loucher , et  se  déslia-r 
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billa  lui-même  , aidé  de  son  domestique. 

Se  retournant  ensuite  vers  le  peup  le  ,il 
s’écria  : 

Messieurs  , ne  croyez  pas  que  je  sois 
iraüre.  Je  me  suis  toujours  conduit  en 
homme  de  bien  , et  en  bon  citoyen.  Je 
mourrai  tel. 

' On  avait  préparé  du  sable  pour  recevoir 
son  sang  ; il  s’en  approcha  en  disarit  : 

Mon  Dieu!  rece\>ez  mon  esprit., 

Il  mit  aussitôt  son  bonnet  sur  ses  yeux  , 
et  le  bourreau  lui  coupa  la  tête^ 

Maurice  vit  celte  exécution  d’une  de  scs 
fenêtres  , avec  une  lunette  : mais  il  vit 
aussi , sans  oser  l’empêcher,  le  peuple  se 
disputer  le  sable  teint  du  sang  de  Barne- 
veldt,  pour  le  conserver  précieusementr 
Cet  événement  ht  naître  des  conspira- 
tions qui  attirèrent  de  nouveaux  supplices. 
Un  hls  de  Barneveidt  résolut  de  venger  le 
sang  de  son  père  sur  celui  de  Maurice.  Le 
complot  fut  découvert.  Ses  complices  , à 
la  tête  desquels  était  un  ministre  armi- 
nien, périrent  tous  par  la  main  du  bour- 
reau. Le  hls  de  Barneveidt  eut  le  bonheur 
d’échapper,  tandis  qu’on  saisissait  les  con- 
jurés : mais  son  jeune  frère  eut  la  tête  tran- 
chée, uniquement  pour  avoir  eu  connais- 
sance de  la  conspiration.  Sa  mère  infortu- 
née courut  se  jeter  aux  pieds  de  Maurice , 

9- 
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pour  lui  (leinander  la  grâce  de  son  fils, 
(c  II  me  paraît  étrange  , madame  ( répondit 
c(  ce  prince  ) , que  vous  fassiez  pour  votre 
(c  fils  ce  que  vous  avez  refusé  de  faire  pour 
<(  votre  mari  ».  Je  n*ai  point  demandé 
grâce  pour  mon  mari , répliqua  avec  in- 
I dignation  cette  femme  courageuse,  parce 
qu’il  était  innocent  ; je  la  demande  pour 
mon  fils , parce  qu’il  est  coupable. 

Ce  fils  était  néanmoins  bien  excusable; 
et  c’était  le  comble  de  l’injustice  de  le  faire 
mourir  , parce  qu’il  n’avait  pas  été  le  déla- 
teur de  son  frère. 

Maurice  ne  retira  pas  de  son  zèle  le  fruit 
qu’il  en  attendait.  La  mémoire  du  Grand- 
Pensionnaire  reprit  bientôt  le  dessus.  Cha- 
cun avait  honte  d’avoir  concouru  à abré- 
ger des  jours  précieux  qui  ne  coulaient  que 
poui*  le  bien  public.  L’auteur  d’un  si  noir 
complot  fut  universellement  détesté  ; on 
ne  vit  plus  dans  le  bouclier  de  la  républi- 
que , que  l’assassin  du  vertueux  Barne- 
veldt;  et  le  souvenir  de  son  supplice  ne 
contribua  pas  peu,  dans  la  suite,  à faire 
exclure  du  stathoudérat  le  jeune  prince 
d’Orange,  Guillaume  111,  qui  fut  depuis 
roi  d’Angleterre. 


FIN  DU  TOME  SEPTIÈME. 
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ANNALES  ' 

DU  CRIME 

£T  BZ 

L’INNOCENCE. 


LA 

MORT  DE  DOM  CARLOS, 

O V 

LE  DÉMON  DU  MIDI. 


Philippe,  chaque  jour,  immolant  des  victimes, 
Des  intérêts  du  ciel  colorant  ses  excès. 

Odieux  à l’Europe , ainsi  qu’à  ses  sujets, 

Par  la  mort  de  son  fils  mit  le  comble  à ses  crimes. 


1 Charles-Quint  n’était  plus(i).  Ferdi- 
c nand , son  frère , tenait  les  rênes  de  l’Em- 

\ 

(i)  Ce  prince  ijui,  le  premier,  porta  en  Espagne 

Vlll.  1 


pire  que  Charles  avait  abdiqué  en  sa  faveur, 
en  i556.  Philippe  II,  son  fils,  était  assis 
sur  le  trône  des  Espagnes  qu’il  avait  réu- 
nies sous  sa  puissance  (i). 


le  titre  de  Majesté , e'tait  né  à Gand , le  a4  de  fé- 
vrier i5oo.  Ce  jour,  disait-il , lui  était  favorable. 
En  effet,  il  futcouronnéà  Aix-la-Chapelle,  le  24  de 
février  1 520  j il  remporta  la  célèbre  victoire  de  Pa- 
vie,où son  rival  de  gloire,  François I®’’,  futfait pri- 
sonnier, le  24  de  février  i525;  deux  ans  après,  à la, 
même  date , Ferdinand  , son  frère  , fut  élu  roi  de 
Bohême  j Charles-Quint  fut  couronné  à Bologne, 
le  24  de  février  il  apaisa  la  révolte  des 

Pays-Bas  le  24  de  février  1640;  et  enfin  , il  se  dé- 
gagea du  fardeau  du  gouvernement , en  abdiquant 
le  24  de  février  i556. 

Charles  , retiré  dans  le  monastère  de  Saint- 
Just,  en  Estramadure,  eut  la  fantaisie  de  faire 
célébrer  ses  obsèques  de  son  vivant.  Il  se  mit  dans 
un  cercueil , et  entendit  faire  pour  lui-même  les 
prières  que  l’église  adresse  à Dieu  pour  ceux  qui 
ne  sont  plus.  Après  le  service  funèbre  , il  sortit  de 
sa  bière  avec  une  fièvre  violente , qui  le  conduisit 
au  tombeau,  le  21  de  septembre  i558. 

( I ) Celte  monarchie  a eu  différens  maîtres.  Les 
Grecs  et  les  Carthaginois  y firent  divers  établis- 
semensj  et,  après  une  guerre  de  vingt-quatre  ans 
contre  les  Romains,  ils  se  partagèrent  l’Espagne 
avec  eux.  Annibal  ayant  violé  la  paix,  donna  lieu 
à la  deuxième  guerre  entre  les  Romains  et  les  Car- 
thaginois. Le  jeune  Scipion,  en  moins  de  fuiatre 


( 3 ) 

Ce  dernier , n’étant  encore  que  prince 
d^Espagne , avait  épousé  , en  premières 


Ans , se  rendit  maître  de  l’Espagne.  Dans  le  lemp» 
de  la  décadence  de-l’einpire  romain  , divers  Bar- 
bares se  disputèrent  ce  beau  pays.  Les  Alains  , 
les  Vandales  et  les  Suèves , ayant  ravagé  les  Gaules 
sans  opposition  , passèrent  enfin  les  Pyrénées  j et , 
après  avoir  parcouru  toute  l’Espagne  d’un  bout  à 
l’autre , ils  la  partagèrent  en  4 i i • Les  Goths  étant 
venus  après  eux,  vers  l’an  4^^»  diverses  petites 
républiques,  qui  s’y  étaient  formées,  furent  for- 
cées de  recevoir  la  loi  de  ces  Barbares , qui,  après 
avoir  fourni  quinze  rois  à l’Espagne  , depuis  Ré- 
carde jusqu’à  Viliza  , furent  détruits  eux-mê- 
mes par  les  Sarrasins  d’Afrique  , vers  l’an  7 15. 

' Divers  princes  se  battirent  ensuite  pour  s’arra- 
cher leurs  conquêtes;  et,  au  douzième  siècle  , 
l’Espagne  était  partagée  entre  cinq  rois  chrétiens 
et  un  roi  arabe.  Les  Asturies,  OviéJo  , Léon,  la 
Castille,  l’Arragon  avaient  chacun  leur  souverain. 
Cesdifférens  royaumes  n’en  firent  plus  qu’un  sous 
Ferdinand  V,  roi  d’Arragon  , qui  réunit  la  Castille 
à scs  Etats,  en  épousant  Isabelle , héritière  de 
cette  province.  Devenu,  par  ce  mariage,  plus 
I puissant  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs  , il  prit  la 
! ville  de  Grenade  en  1492.  Il  lui  fut  facile  alors  de 
ü se  rendre  maître  de  toutes  les  places  que  les 
1 Maures  avaient  conservées  jusqu’alors.  Les  suc- 
«'  cesseurs  de  ce  prince  furent  appelés  rois  d' Es— 
^ pagne.  Philippe  M ajouta  à scs  autres  royaumes, 

I celui  de  Portugal,  en  i58o;  mais  les  Portugais, 
fatigués  de  la  dominatiou  espagnole  , en  secouè- 


1 
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DDces  , Mahie,  fille  du  roi  de  Portugal. 
De  ce  mariage , naquit  Dom  Carlos , infant 
d’Espagne. 

Marie  de  Portugal  mourut,  et  le  a5  de 
juillet  i554,  jour  où  Philippe  devint  roi 
de  Naples  et  de  Sicile  par  l’abdication  de 
Charles  son  père,  il  épousa,  en  secondes 
noces  Marie  , reine  d’Angleterre  , mariage 
odieux  à la  nation  anglaise,  qui  excita  des 
soulèvemens  , donna  lieu  à des  persécu- 
tions sans  nombre,  à des  exécutions  san- 
glantes, et  qui  faillit  soumettre  la  Grande- 
Bretagne  au  joug  de  l’Inquisition.  Ce  ma- 
riage fut  néanmoins  avantageux  à l’An- 
gleterre , en  ce  qu’d  favorisa  les  liaisons 
des  Anglais  avec  les  habitans  des  riches 
possessions  du  Pérou  et  du  Mexique,  et 
préj)ara , de  loin  , la  carrière  d’ambition 
mercantile  qu’ils  ont  parcourue  depuis  avec 
tant  d’avantage,  Marie  mourut  en  i558  , 
sans  laisser  de  postérité  , et  Dom  Carlos 
resta  seul  héritier  du  trône  desEspagnes. 

La  main  d’Elisabeth  de  France,  tille  de 
Henri  II , était  destinée  à ce  jeune  prince. 
Lorsque  Çharles-Quint  résolut  de  quitter 


renl  le  joug,  et  appelèrent  à la  couronne,  en  i(>4o , 
.lean  , duc  de  Bragance  , qui  prit  le  nom  dç 
.Jean  IV. 


( 5 ) 

Je  trône  pour  se  retirer  dans  iirie  solitude, 
il  fit  avec  la  France  une  trêve  de  cinq  ans. 

. Dans  les  ouvertures  de  paix  qu’on  fit  pen- 
dant cet  intervalle , on  proposa  le  mariage 
d’Elisabeth  et  de  Dom  Carlos.  Le  portrait 
de  la  princesse  fut  envoyé  à l’infant  d’Es- 
pagne ; ce  prince  fut  enchanté  du  portrait  j 
et  sur  la  réputation  dont  jouissait  Elisabeth, 
il  en  devint  amoureux  , et  désira  vivement 
la  conclusion  de  cette  alliance.  La  trêve 
fut  rompue  J et  il  en  conçut  un  violent 
chagrin. 

On  connaît  le  caractère  de  Philippe  II , 
de  ce  prince  que  l’on  surnomma  le  Démon 
du  Midi  y pai  ce  que , du  fond  de  l’Espagne, 
il  troubla  tons  les  Étals  de  l’Europe.  Ilétait 
impénétrable,  dissimulé,  défiant , vindica- 
tif, cruel,  hypocrite  et  superstitieux.  Rien 
ne  lui  coûtait  pour  l’exécution  de  scs  pro- 
jets. Rien  ne  le  rebutait  dans  ses  entre- 
prises ; il  semblait  se  mettre  au-dessus  dcà 
événeuiens.  fl  avait  un  fanatisme  froid  ; il 
1 ne  Voulut  inspirer  qu’un  sentiment  : la 
terreur.  11  ordonnait  des  massacres,  le  cru- 
cifix à la  main.  Il  eût  exterminé  de  sang- 
( froid  le  dernier  des  hérétiques  : mais  ce 
j zèle  pour  la  religion  n’était  qu’un  masque 
I imposteur.  Ses  ordres  étaient  comme  leS 
I décrets  de  la  fatalité,  qui  doivent  s’cxécu- 
I 1er  indépeiKltwnrnen't  de  tous  les  efforts' 
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liumains.  Il  fît  couler  par  torrens  le  sang 
«le  ses  sujets,  et  n’épargna  pas  celui  de  son 
propre  fils.  Il  porta  les  feux  de  la  guerre 
dans  tous  les  Etats  voisins.  L’or  et  l’argent* 
que  lui  fournissaient  les  riches  mines  du 
Pérou,  étaient,  en  quelque  sorte,  le  levier 
avec  lequel  il  ébranlait  les  royaumes.  Il 
était  toujours  armé  pour  frapper  ses  peu- 
ples ou  ses  ennemis.  Durant  quarante-deux 
ans  de  règne,  il  ne  jouit  pas  d’un  seul  jour 
de  paix  : pendant  cinquante-huit  ans  de 
vie , jamais  il  ne  goûta  le  plaisir  de  par- 
dontier. 

Philippe  aspirait  à la  monarchie  univer- 
selle. Il  l’eût  obtenue  si  on  pouvait  l’acheter 
avec  de  l’or  , et  la  saisir  par  l’intrigue.  Les 
tlécouverles  des  Portugais  le  rendirent  le 
plus  puissant  monarque  de  l’Europe;  et, 
en  s’emparant  du  Portugal,  il  se  trouva, 
tout  à-coup,  maître  des  richesses  des  deux 
mondes. 

Il  prépara,  en  i588 , une  flotte  surnom- 
mée ^ Invincible ^ pour  renverser  l’Angle- 
terre (i).  Il  échoua  dans  ce  projet;  mais 
âî  fut  sur  le  point  de  subjuguer  la  France 


(i)  I!  parut,  en  mémoire  de  cet  événement, 
iïîie  médaille  sur  laquelle  on  voyait  des  vaisseaux 
battus  la  tempête , avec  cette  inscription  ; 

Deus  et  dissipantur. 
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par  cette  ligue  appelée  la  Sainte , qui  ren- 
versait le  trône  et  déchirait  l’Etat.  Sous  1« 
titre  de  P rotecteiir  de  la  France  et  de  VE- 
gUse , il  voulait  faire  monter  Claire-Eugénie 
sur  le  trône  , il  comptait  déjà  la  France  au 
rang  d’une  de  ses  provinces,  et  disait  avec 
confiance , en  parlant  des  villes  principales  : 
Ma  bonne  Fille  de  Paris,  ma  bonne  FUlt 
d'Orléans , etc. 

La  trêve  que  Charles-Quint  avait  con- 
clue avec  Henri  II , fut  rompue  par  Phi- 
lippe H,  à son  avènement  au  trône  , sous 
le  prétexte  le  plus  frivole*  Il  se  ligua  avec 
les  Anglais , et  vint  fondre  en  Picardie  avec 
une  armée  de  quarante  mille  hommes*  Les 
Français  furent  taillés  en  pièces  à la  bataille 
de  Saint  - Quentin,  le  lo  d’août  lôS'j  ; et 
Philipe  qui , pendant  la  bataille  , était , 
comme  d’usage^  dans  une  chapelle  , entre 
deux  Récollets,  parut  après  la  victoire, 
au  milieu  de  ses  soldats,  armé  de  tontes 
pièces.  Ce  prince  qui  fut  toujours  en  guerre 
avec  l’Europe,  ne  tira  jamais  l’épée.  Il  avait 
faitvœu , s’ilgngnait  cette  bataille,  tic  bâtir 
un  monastère  sous  l’invocation  de  Saint- 
Laurent,  dont  on  célébrait  la  fête  ce  jour- 
là;  et  en  J 563,  il  jeta  les  fondemens  du 
superbe  édifice  de  l’Escurial , qui  est,  eu 
même  temps,  un  monastère  dédié  à Saint- 
Laurent,  un  palais  somptueux,  le  lieu  de 
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la  sépulture  des  rois(i),  et  un  collège  poui? 
de  jeunes  gentilshommes  (2). 

La  victoire  de  Saint-Quentin  fut  suivie 
de  celle  de  Gravelines.  Le  vainqueur  , 
après  avoir  fait  signer  à Henri  II,  le  1 5 d’a- 
vril 1669,  le  fameux  Traité  de  Cateau- 
Carnbresis,  traité  qu’on  a regardé  comme  le 
triomphe  de  Philippe  , s’en  retourna  en 
Espagne,  où,  pour  première  réjouissance, 
il  ordonna  qu’on  célébrât  un  aulo-da-fé , 
auquel  il  assista.  Le  mariage  projeté  entre 
Dom  Carlos  et  Elisabeth  de  France , fut 


(1)  A la  mort  de  Philippe  II , arrivée  le  1^  de 
septembre  1695  , avant  de  le  transporter  dans  le 
tombeau  des  rois  , on  le  représenta  en  purgatoire  , 
pendant  deux  mois  , dans  un  appartement  tendu 
lie  noir,  éclairé  de  peu  de  flambeaux.  On  le  Hgura 
ensuite  dans  le  ciel , le  corps  étant  sur  un  lit  bril- 
lant d’or,  dans  une  salle  tendue  de  même  , éclai- 
rée de  cinq  cents  flambeaux  , dont  la  lumière  , 
renvoyée  par  des  plaques  d’argent,  égalait  l’éclat 
du  soleil. 

(2)  On  faisait  voir  à un  oflicier  français , qui 
voyageait  en  Espagne,  ce  superbe  édifice.  Le  su- 
périeur lui  rappelait , à propos  de  sa  fondation  , le 
vœu  qu’avait  fait  Philippe  II , le  jour  de  la  bataille 
de  Saint-Quentin.  Mon  père  , lui  dit  ce  voyageur 
en  admirant  l’étendue  immense  de  ce  bâtiment,. 
il  fallait  que  ce  roi  eut  grand' peur,  lorsqu'il  fit  un 
pareil  veeu. 
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rompu  par  le  même  traité  ; et  la  main  de 
cette  princesse  fut  accordée  à Pliili[)pe  II. 

Cette  union  fatale  Fut  la  cause  de  la  mort 
de  trois  personnes.  Henrill  fut  blessé  mor- 
tellement d’un  coup  de  lance  par  Montgom- 
nieri,  dans  un  tournois  qui  jGt  partie  des 
réjouissances  célébrées  à Foccasion  de  ce 
mariage.  Elisabeth  et  Dom  Carlos  furent 
sacrifiés  à la  jalousie  de  Philippe. 

En  effet,  Fannonee  de  ce  mariage  fut  un 
coup  de  foudre  pour  le  jeune  prince.  Il 
sut  cependant  conserver  assez  d’empire 
sur  lui-même  pour  caclier  ses  sentimens  , 
et  son  désespoir  se  changea  insensiblement 
en  mélancolie.  IXe  là  vint  ce  goût  pour  la 
solitude  y qui  le  rendit  odieux  au  roi  son 
père,  qui,  n’én  connaissant  pas  le  véritable 
sujet , et  j'ugeant  de  son  fils  par  lui-mêrne, 
attribua  son  chagrin  au  désir  qu’il  avait  de 
régner. 

Dom  Carîos  avait  pour  ennemis  déclarés 
ee  féroce  duc  d’Albe  , qui  se  vantait  d’a- 
voir fait  périr  dix-huit  milleq^rsonnes  par 
la  main  du  bourreau  ; la  princesse  d’Eboli, 
maUresse  de  son  père,  et  R.ui  Gomès  de 
Sylva , mari  de  cetle  femme  et  favori  de 
Philippe.  Ces  trois  personnes  s’elaient  réu- 
nies pour  perdre  dans  l’esprit  du  roi  un 
prince  qui  pouvait  les  perdre  eux-mêmes,, 
si  jamais  il  nionlail  sur  le  trône. 


( lO  ) 

Dom  Carlos  n’avait  pu  dissimuler  à la 
reine  , lorsqu’elle  vint  en  Espagne  , les 
tendres  senlimens  qu’elle  lui  avait  inpirés. 
Elisabeth,  élevée  dans  une  Cour  galante  et 
voluptueuse,  sacrifiée  à un  prince  plongé 
dans  les  intrigues  des  femmes,  dut  être  ac- 
cessible à la  pitié;  elle  dut  être  touchée  du 
désespoir  de  Dom  Carlos , et  sensible  à son 
mérite.  Elle  plaignit , dit-on  , son  sort  de 
manière  à l’en  consoler  ; mais  leurs  enne- 
mis veillaient  : rien  ne  fut  épargné  pour 
empoisonner  leurs  déiiiïtrches  les  plus  in- 
nocentes. 

Philippe  aimait  la  reine.  Les  soupçons 
qu’on  lui  inspira  contre  elle  et  contre  son 
fils  , aliénèrent  sans  retour  l’esprit  de  ce 
prince  défiant  : il  dissimula  néanmoins  son 
ressentiment,  et  attendit  une  occasion  fa- 
vorable pour  sacrifier  un  fils  devenu  son 
rival. 

Dom  Carlos  sut  démêler  les  mouvemens 
qui  agitaient  l’ame  de  Philippe , el  qui  per- 
çaient à travers  sa  dissimulation.  Il  forma 
le  projet  de  s’éloigner  et  de  céder  à l’orage. 
Dans  ce  dessein  , il  demanda  le  comman- 
dement de  l’année  qu’on  était  sur  le  point 
d’envoyer  contre  les  rebelles  de  Flandre. 

On  ajoute  qu’il  le  demanda  dans  des 
termes  qui  faisaient  comprendre  qu’il  y 
auroit  peu  de  sûreté  à le  refuser.  Le  roi  y 


(il) 

effrayé  île  ce  procédé  itnpérietix  , n’osait  , 
dit-on , lui  refuser  le  commandement  de 
cette  armée  ; mais  Rui  Gomès  lui  repré- 
senta le  danger  qu’il  courait  , en  mettant 
lui-même  les  armes  à la  main  d’un  fils  qui, 
n’ayant  encore  rien  fait,  traitait  son  père 
avec  tant  de  mépris , et  qui  oserait  tout , 
si  la  fortune  favorisait  une  fois  son  am- 
bition. 

Le  roi  fit  doi^  dire  à Dom  Carlos  que,, 
dans  le  désordre  effroyable  où  était  la 
Flandre  , il  ne  croyait  pas  pouvoir  l’y  en- 
voyer sans  exposer  scs  jours  à des  dangers 
inévitables  ; mais  que  le  duç  d’Albe  par- 
tirait avec  une  puissante  armée  dans  peu 
de  temps , et  que  , dès  que  cette  armée 
aurait  rendu  son  parti  le  plus  fort ,,  il  serait 
libre  de  faire  ce  qu’il  souhaiterait. 

On  a prétendu  que  ce  refus  ayant  achevé 
de  confirmer  le  prince  dans,  l’idée  que  sa- 
perte  était  résolue , il  se  rendit  aux  ins^- 
tances  que  les  rebelles  de  Hollande  lui  fai- 
saient faire  depuis  long-temps  par  le  comte 
d’Egmont  et  par  leurs  députés,  de  se’mettre 
à leur  tête  ; et  qu’il  écrivit  à Dom  Garcie' 
Osorio , qui  devait  être  le  compagnon  de 
sa  fuite,  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Ce  sei- 
gnçjur  était  allé  à Séville,  pour  y recevoir 
tine somme  considérable;  mais  n’ayant  pa' 
le  temps  de  faire  les  diligences  nécessaires^ 
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il  n’apporta  que  cinquante  mille  écus.  La 
fuite  fut,  dit -on,  résolue  pour  la  nuil 
suivante. 

Cependant , sous  un  roi  aussi  soupçon- 
neux que  Philippe , il  n’était  guère  possible 
de  faire  réussir  une  pareille  entreprise.  La 
nouvelle  du  soulèvement  des  Maures,  l’a- 
vis qu’il  reçut  de  Raymond  de  Laxis,  gé- 
néral des  Postes,  qu’un  Français,  attaché 
à la  reine,  avait  demandé  fort  secrètement 
trois  chevaux  pour  être  prêts  à partir  à 
l’entrée  de  la  nuit  ; d’autres  rapports  , 
enfin , le  déterminèrent  à faire  arrêter  Dom 
Carlos. 

On  assure  que  ce  prince,  qui,  depuis 
long-temps,  savait  les  desseins  de  Philippe 
sur  sa  personne , n’avait  rien  négligé  de 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à sa  sûreté.  Outre 
un  coffre  rempli  d’armes  à feu , qu’il  avait 
fait  placer  dans  la  ruelle  de  son  lit,  il  avait 
fait  fiiire  de  petits  pistolets  qu’il  portait  tou- 
jours sur  lui  sans  qu’on  pût  les  voir  ; et , 
pour  empêcher  qu’ou  ne  le  surprît  en  dor- 
mant, il  avait  commandé  à un  Français  (i) 
fort  adroit,  qui  travaillait  à l’Escurial , de 
lui  faire,  pour  sa  chambre,  une  serrure 
qui  ne  pouvait  s’ouvrir  que  par  dedans. 


(i)  Dora  Carlos  engagea,  dit -on,  Louis  de 
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Toutes  les  nuits  il  mettait  sous  son  chevei 
deux  épées  et  deux  pistolets. 

Malgré  ces  précautions , il  ne  puf  se  ga- 
rantir du  coup  dont  on  le  menaçait.  La 
nuit  même  qu’il  destinait  à son  départ , 
comme  il  se  retirait  de  chez  la  reine  , 
RuiGomès  le  joignit,  sous  prétexte  de  lui 
rendre  compte , de  la  part  du  roi , des 
nouvelles  qu’on  avait  reçues  de  Grenade, 
Ce  ministre  l’entretint  si  lard , que  ce  prince 
voyant  qu’il  ne  lui  restait  pas  assez  de  nuit 
pour  s’éloigner  autant  qu’il  voulait,  avant 
qu’on  découvrît  sa  fuite , la  remit  au  len- 
demain. Rui  Gomès  se  retira  , après  l’a- 
voir vu  coucher;  mais,  comme  il  ignorait 
ce  changement , il  mit  des  hommes  qui  lui 


Foix  , Parisien,  habite  archilecfe,  â lui  faTre  un 
livre  de  telle  pesanteur,  qu’it  en  pùt'tiier  un 
homme  d’un  seul  coup.  De  Foix  en  fit  un,  coin^ 
posé  de  douze  tablettes long  de  six  pooices  et 
large  de  quatre  ,.  couvert  de  lames  d’acier,  et  par- 
dessus de  lames  d’or.  Dom  Carlos  avait  commandé 
qu’on  lui  fît  ce  livre,  parce  qu’il  avait  lu  dans  les 
annales  d’Espagne,  qu’un  certain  eVèque  qu’on 
retenait  prisonnier,  ordonna  qu’on  couvrît  de  cuir 
une  brique  de  la  grandeur  d’un  bréviaire , avec 
laquelle  il  avait  tué  celui  qui  le  gardait,  ets’élaUi. 
sauvé  par  ce  moyen. 
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étaient  dévoués  à toutes  lesavenues  de  l’ap- 
partement du  prince. 

Il  importait,  pour  la  justification  de  Phi- 
lippe,  que  Dom  Carlos  fût  pris,  voulant 
s’enfuir.  Mais  quand  on  eut  attendu  trois 
ou  quatre  heures  sans  qu’il  parût  , le  roi 
résolut  de  passer  outre.  Dom  Juan  d’Au- 
triche (i)  avait  remarqué  la  manière  dont 
la  chambre  se  fermait,  pendant  que  Dom 
Carlos  était  encore  chez  la  reine  ; le  roi 
avait  recommandé  à l’ouvrier  de  cette  ser- 
rure extraordinaire  de  trouver  le  moyen 
d’embarrasser  le  ressort  de  manière 
qu’elle  ne  se  fermât  plus  si  bien.  Quoique 
cet  ouvrier  sût  faire  ce  ressort , il  fit  beau- 
coup de  bruit  en  l’ouvrant.  Le  comte  de 
Lerme  , que  le  Roi  fit  entrer  le  premier, 
trouva  ce  malheureux  prince  endormi  si 
profondément , qu’il  put  ôter  les  épées  et 
les  pistolets  qui  étaient  sous  son  chevet , 
sans  l’éveiller. 

Ensuite , le  comte  alla  s’asseoir  dans  la 
ruelle  du  lit , sur  le  coffre  où  l’on  jugea  que 
les  armes  à feu  devaient  être.  Alors,  le  roi 
jugeant,  par  le  silence  du  comte, qu’il  avait 
fait  ce  qu’il  devait  faire  , entra  lui -même 


(h)  Bâtard  de  Charles-Quint, 


i 
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tlans  la  cîiambre , précédé  de  Rui  Gornès, 
du  duc  deFéria,  du  grand  commandeur, 
et  de  DomDîegue  deCordoue,  tous  armés 
d’épées  et  de  pistolets.  Le  prince  ayant  été 
éveillé  avec  peine  par  Rui  Gomès,  s’écria, 
en  ouvrant  les  yeux  : Je  suis  mort!  Le  Roi 
lui  dit  que  tout  ce  qu’on  faisait  était  pour 
son  bien  : maisDom  Carlos,  voyant  qu’il  se 
saisissait  d’une  cassette  pleine  de  papiers  qui 
était  sous  son  lit , entra  dans  un  désespoir 
si  furieux,  qu’il  alla  se  jeter  dans  un  grand 
brasier  que  le  froid  extrême  qu’il  faisait 
avait  obligé  ses  gens  de  laisser  allumé.  Il 
fallut  l’en  tirer  de  force,  et  il  parut  incon- 
solable de  n’avoIr  point  eu  le  temps  de  s’y 
étouffer. 

On  démeubla  sa  chambre,  et  on  substi- 
tua aux  meubles  magnibques  qu’on  en  ôta, 
un  mauvais  matelas  qu’on  mit  sur  le  plan- 
cher. Aucun  de  ses  officiers  ne  parut  de- 
puis en  sa  présence.  Il  fut  toujours  gardé 
à vue  r on  lui  fit  prendre  un  mauvais  habit 
de  deuil.  11  ne  fut  plus  servi  que  par  des 
gens  inconnus  et  vêtus  de  même";  enfin , 
ce  malheureux  héritier  de  tant  de  cou- 
ronnes ne  vil  plus  rien  autour  de  lui  qui  ne 
présentât  à ses  yeux  l’image  de  la  mort. 

On  a prétendu  que  Philippe,  en  exami- 
nant les  papiers  du  prince,  acquit  la  preuve 
des  intelligences  de  son  fils  avec  ses  cnne- 
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mis;  mais  il  suffisait,  pour  l’engager  à se 
défaire  de  Dom  Carlos , d’une  lettre  de  lat 
reine  que  le’ prince  avait  eu  l’imprudence 
de  conserver.  Celte  lettre  avait  été  écrite 
après  un  accident  qui  faisait  désespérer 
de  la  vie  de  Dom  Carlos.  Sans  cwnpro- 
niettre  l’honneur  de  la  reine,  cette  lettre 
annonçait  cependant  l’intérêt  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  passionné.  Philippe  était  ja- 
loux; Philippe  était  tout-puissant j Dom 
Carlos  dut  être  sacrifié. 

Ce  prince  était-il  réellement  aussi  cou- 
pable qu’il  plut  à Philippe  de  le  supposer  ? 
C’est  ce  qu’on  ne  peut  affirmer  avec  cer- 
titude , parce  que  son  procès  fut  secret , et 
que  rien  ne  prouve  que  les  bruits  que  fit 
sourdement  circuler  le  monarque  espa- 
gnol eussent  quelque  fondement.  Il  était 
intéressé  à se  justifier  , au  moins  tacite- 
ment, de  la  barbarie  avec  laquelle  il  trai- 
tait l’héritier  du  trône.  Si  Dom  Carlos  de- 
manda le  commandement  de  l’armée  des- 
tinée à agir  contre  les  rebelles,  en  peut-on 
raisonnablement  conclure  qu’il  était  dans 
les  dispositions  de  trahir  son  père  et  son 
roi?  Les  chagrins  qui! éprouvait  à la  Cour 
n’élaient-ils  pas  bien  suffisans  pour  lui  faire 
désirer  de  s’éloigner?  Est-il  bien  constant, 
‘est  - il  même  probable  qu’il  eût  demandé 
ee  commandement  de  manière  d faire 
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eomprendre  qu'il  y aurait  peu  de  sûreté 
ii  le  refuser?  Pliilippe  était-il  homme  à 
s’effrayer  d’une  boutade  de  son  fils?  Est-il 
bien  prouvé  que  le  prince  était  d’intelli- 
gence avec  les  rebelles  de  Flandre  ? Est -il 
bien  constant  qu’il  se  fût  déterminé  à pren- 
dre la  fuite?  Dans  ce  cas  même,  les  craintes 
qu’il  avait  qu’on  n’attentât  à sa  vie  n’étaienl- 
elles  pas  suffisantes  pour  l’engager  à mettre 
quelque  distance  entre  ses  ennemis  et  lui? 
Etait-il  besoin  de  lui  donner  pour  motif  le 
désir  de  se  joindre  aux  rebelles?  Si  Dom 
Carlos  avait  des  armes  , s’il  prenait  des 
précautions  pour  n’êfre  pas  surpris  dans  la 
nuit,  pouvait-on  lui  en  faire  un  crime, 
quand  il  était,  à chaque  instant,  exposé  à 
la  fureur  d’un  père  implacable^  excité  par 
sa  maîtresse , parle  plus  vil , le  plus  mépri- 
sable des  courtisans,  et  par  le stmguinaire 
ducd’Albe?Ces  précautions  même  ne  sont- 
elles  pas  justifiées  par  l’événement  qui  mit 
ce  prince  dans  les  fers  ? Doit-on  en  con- 
clure que  son  dessein  était  d’attenter  aux 
jours  de  son  père?  Dans  le  cas  où  il  eût  été 
coupable,  était-ce  à l’Inquisition  à lui  faire 
son  procès  , à prononcer  sa  condamna- 
tion ; n’existait  - il  pas  des  tribunaux  en 
Espagne  ? (i) 


(i)  Il  y a en  Espagne  différentes  espèces  de  tri- 
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Il  est  à présumer  que  le  crime  d’Etat  ne 
fut  que  le  prétexte  ; que  la  jalousie  de  Phi- 


bùnaux.  Les  plus  considérables,  qu’on  peut  re- 
garder comme  les  grands  tribunaux  du  royaume  , 
sont  établis  à Madrid.  Plusieurs  provinces  ont  des 
cours  souveraines  particulières  Les  grandes  villes 
ont  des  tribunaux  du  second  ordre  : les  villes  et 
les  bourgs  ont  des  juges  ordinaires. 

Les  tribunaux  de  Madrid  sont  : 

. 1*  Le  Conseil -d’ Etat,  établi  par  Cbarles- 
Quint,  en  i5îî6.  On  n’y  admet  que  des  personnes 
de  la  première  distinction.  L’archevêque  de  To- 
lède en  est  conseiller  né.  Ce  tribunal  connaît  des 
affaires  des  particuliers  et  de  celles  qui  intéres- 
sent le  Gouvernement. 

2°  Le  Co''seil royal  de  regarde’  comme 

le  premier  tribunal  de  la  monarchie,  institué  en 
1245 , par  Ferdinand  III.  Il  est  composé  d’un  pré- 
sident, qu’on  appelle  Président  de  Castille,  ou 
d’un  gouverneur,  qu’on  appelle  Gom’ernenr  du 
Conseil;  de  vingt-neuf  conseillers;  de  trois  fis- 
caux, qui  font  les  fonctions  de  procureurs  et  avo- 
cats-généraux ; de  six  r.ipporleurs  ; de  six  écri- 
vains de  la  Chambre  ; de  six  agens  fiscaux  , c’est- 
à-dire  , substituts  du  ministère  public;  d’un  taxa- 
teur des  procès  ; d’un  garde  des  sceaux  et  des  re- 
gistres J de  vingt-quatre  portiers  (huissiers  );  de 
deux  receveurs,  et  de  plusieurs  alguazils  de  cour. 

Quand  on  présente  une  requête  au  Conseil,  on 
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lippe  fut  le  vrai  motif,  et  que  l’Inquisition 
fut  choisie  pour  prononcer  sur  le  sort  du 


tuf  donne  le  titre  à‘‘j4Itesse  dans  )es 'Consultes  ; 
dans  \c%  Mémoriaux , on  le  traite  de  Majesté. 

5°'  Le  Conseil  de  la  Chambre  de  Castille  , éta- 
Lli  par  Charles-Quint,  en  i5i8. 

4°  Le  Tribunal  des  Alcades  du  Palais  et  de  la 
Cour,  établi  par  Alphonse  le  Sage , qui  mourut 
€11  iî>.84.  On  le  traite  d' Altesse. 

5°  Le  Conseil  suprême  de  Guerre  , établi 
en  720  , par  le  roi  Pelage.  II  est , par  conséquent , 
aussi  ancien  que  les  royaumes  de  Castille  et  de 
Léon.  Le  ministre  de  la  guerre  en  est  le  prési- 
dent. 

6°  Le  Conseil  suprême  et  royal  des  Indes  , iles 
et  Terre-Ferme , établi  en  1 5i  » , par  Ferdinand  et 
Isabelle.  Ce  tribunal  connaît  de  toutes  les  affaires 
qui  concernent  les  possessions  que  l’Espagne  a 
dans  l’Amérique  et  dans  les  Indes. 

7°  Le  Conseil  royal  des  Ordres.  Il  y a en  Es- 
pagne quatre  ordres  militaires,  qui  sont  l’ordre 
de  Saint  - Jacques , celui  de  Calatrava  , celui 
d' Alcantnra  et  celui  de  Montés.  Chacun  de  ces 
ordres  a un  tribunal  particulier. 

8”  Le  Conseil  royal  des  Jinanees  et  Contadurîé 
major. 

Philippe  II  établit,  en  1^74  > la  Contadurie 
major,  et,  en  i6oa,  Philippe  Ut  établit  le  Con- 
seil des  finances. 

Le  Conseil  royal  de  Nayarre  est  composé  du 
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jeune  prince,  parce  qu’il  était  réellement 
coupable  à ses  yeux,  d’irrévérence  envers 


TÎce-roi,  d’un  régent,  de  six  conseillers  qui  ont  le 
titre  d’auditeurs  , de  quatre  alcades,  d’uu  fiscaf, 
d’un  rapporteur,  d’un  greffier,  d’huissiers  et  d’al- 
guazils.  Il  fut  établi  jsar  Ferdinand-îe-Calholique. 

La  Chancellerie  de  alladolid  et  de  Grenade 
fut  établie  , par  Henri  IT , dans  le  quatorziènie 
siècle,  et  reformée  à la  fin  du  quinzième. 

On  compte  huit  Audiences  royales  en  Espagne , 
sans  compter  celle  des  Indes  | elles  sont  établies 
dans  les  villes  suivantes  : 

La  Corogne.  — Séville.  — Canarie.  — Sarra- 
gosse  — Valence.  — Barcelone.  — ‘Mayorque.— 
Oviedo. 

Il  y a , en  outre  , les  juridictions  des  corrègi- 
dors , des  régi  dors , des  alcades , des  bajles  et 
des  vigiiiers. 

Les  lois  civiles  et  criminelles  sont  recueillies 
dans  un  code,  qu’on  appelle  la  Récopilacion. 

Le  dernier  supplice  , en  Esp.igne  , est  d’étre 
décapité  (c’est  le  supplice  des  nobles ou  d’être 
garottê  ( c’est  celui  des  per.sonnes  qui  ont  quel- 
que distinction);  ou  enfin,  d’être  pendu  (c’est 
celui  qn’on  inflige  au  peuple). 

Le  supplice  d’être  garotté  est  particulier  à l’Es- 
pagne. On  élève  un  échafaud  , sur  lequel  il  y a un 
poteau,  et  au  pied  de  ce  poteau  on  attache  un  ta- 
bouret, sur  lequel  on  fait  asseoir  le  criminel.  On 
lui  lie  les  mains  derrière  le  dos.  Ensuite  le  bour- 
reau passe  la  corde)  qui  est  autour  du  cou  du 
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le  Saint-Office , ce  qui  était  suffisant  pour 
motiver  l’arrêt  de  mort.  . 


tient,  dans  un  trou  qui  est  dans  le  poteau  , et  la 
serre  par  derrière  avec  force , jusqu’à  ce  que  le 
malheureux  soit  expiré. 

On  laisse  ordinairement  les  criminels , après 
leur  supplice  , exposés  aux  regards  du  peuple 
pendant  dix  à douze  heures. 

Le  simple  vol  est  puni  par  le  carcan  , par  le 
fouet  ou  par  l’exil. 

Le  vol  avec  effraction  n’est  puni  de  mort  qu’à 
Madrid  et  à la  suite  de  la  Cour. 

Le  vol  domestique  n’est  point  puni  de  mort* 

Le  vol  de  grand  chemin  est  puni  par  la  potence. 

L,* homicide  emporte  la  peine  de  mort , ainsi  que 
le  duel. 

Wassassinat  sur  le  grand  chemin  est  puni  par 
la  potence.  On  coupe  ensuite  le  cadavre  du  cri- 
minel en  quatre  quartiers  , et  on  les  expose  sur  la 
route  où  il  a commis  le  crime. 

Les  faux  monnoyeurs  sont  pendus  et  brûlés. 

La  question  est  admise  en  Espagne;  mais  rare- 
I ment  on  y applique  les  criminels. 

; La  manière  de  punir  les  femmes  qui  font  un 
I trafic  infâme  des  personnes  de  leur  sexe , est  assez 
£ bizarre.  On  les  dépouille  jusqu’à  la  ceinture  , et 
( on  leur  frotte  le  corps  avec  du  miel  : on  leur  jette 
• ensuite  des  plumes  jusqu’à  ce  que  leur  corps  en 
I soit  entièrement  couvert.  On  leur  met  sur  la  tête 
I des  plumes  d’une  grandeur  énorme  , et  on  les  pro- 
I mène  ainsi  dans  les  rues  sur  un  âne  ; ensuite  on 
1 les  renferme  dans  une  maison  de  force. 


( as  ) 

Deux  seigneurs  espagnols,  Monlignî  et 
le  marquis  de Bergh, furent arrêlés comme 
complices  de  Dom  Carlos.  Leurs  liaisons 
avec  ce  prince  étaient  généralement  con- 
nues. Ils  étaient  , comme  lui,  ennemis- dé- 
clarés du  cardinal  Spinosa  , inquisiteur- 
général  j et. c’était  assez  de  cette  inimitié, 
en  Espagne , pour  être  suspect  sur  le  cha- 
pitre de  la  religion.  Ils  accusaient  ce  prélat 
d’être  l’auteur  desrésolutions  violentes  que 
le  roi  avait  prises  contre  leur  patrie.  Le 
cardinal  les  accusait  eux  - mêmes  d’avoir 
fait  venir  de  France  quelques  ballots  du 
Cathéchisme  de  Calvin , à la  faveur  d’un 
passeport  de  Dom  Carlos.  On  n’avait  pas 
encore  oublié  les  em  portemens  de  ce  prince 
sur  le  testament  de  Gharles-Quint  que  l’In- 
quisition avait  voulu  faire  brûler.  Toutes 
ces  choses  contribuaient  à faire  croire  au 
peuple  que  ce  jeune  prince  était  partisan 
des  nouvelles  opinions  , quoiqu’il  n’en  eût 
jamais  entendu  parler.  Le  roi  lui -même 
favorisait  ces  bruits , afin  que  la  religion 
servît  de  prétexte  à sa  conduite  : dès-lors, 
il  crut  avoir  le  droit  de  le  sacrifier  impu- 
nément à ses  soupçons.  Dans  cette  vue , 
il  mit  entre  les  mains  du  cardinal  de  Spi- 
nosa tous  les  originaux  qu’il  avait  trouvés 
chez  Dom  Carlos , à l’exception  des  lettres 
de  la  reine.  11  établit  les  inquisiteurs  juges 
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souverains  entre  son  fils  et  lui , et  il  pro- 
teta  d’exécuter  leur  décision  (i). 

Quoique  Philippe  eût  fait  des  défenses 
rigoureuses  d’écrire  daiiSfles  pays  étrangers 
^emprisonnement  du  prince,  la  nouvelle 
en  fut  bientôt  répandue.  La  plupart  des 
princes  de  l’Europe  demandèrent  sa  grâce , 
ët  la  demandèrent  en  vain.  Le  roi  sut  élu- 
der leurs  sollicitations,  par  l’incertitude  où 
il  jeta  tout  le  monde  sur  ses  desseins. 

Il  écrivit  à l’impératrice  sa  sœur,  qu*ii 
H^avait  jamais  découvert  dans  le  prince 
son  fils  aucun  vice  capital  , ni  aucun 
crime  déshonorant , et  qu*il  V avait  fait 
enfermer  pour  son  bien  et  pour  celui  du 
royaume. 

Il  écrivait,  en  même  temps  , au  pape 
Pie  V tout  le  contraire.  Il  lui  dit,  dans  sa 
lettre  du  20  de  janvier  i568  , que  dès  sa 
I plus  tendr^eunesse  ^ la  force  d'un  naturel 
I vicieux  a étouffé  dans  Dom  Çarlos  toutes 
I les  instructions  paternelles. 

I ■ ■ - n 

(1)  Il  y avait  en  Espagne  plusieurs  tribunaux  de 

1 rinquisition  ; mais  il  n’y  en  a qu’un  qui  ait  le  droit 
I de  juger  souverainement.  Le  tribunal  qui  tenait 
I ses  séances  à Madrid  , s’appelait  le  Grand  Con- 
4 seil  de  r Incjuisilion.  Il  était  composé  du  grand 
I inquisiteur  , de  huit  conseillers  , d’un  fiscal  et  d’ua 
I alguazil  major. 
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Cependant , ce  prince  infortuné  tentait 
de  se  donner  la  mort  par  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir-  Il  resta  deux 
jours  sans  boire  ; et , le  troisième , il  but 
tant  d’eau  froide,  qu’il  faillit  en  périr.  Il 
s’abstint  aussi,  pendant  quelques  jours,  de 
prendie  aucune  nourriture , et  mangea  en- 
suite, avec  excès,  des  viandes  difficiles  à 
digérer.  En  un  mot , il  lit  tout  ce  qu’il  put 
pour  cesser  bientôt  de  vivre  , et  ne  put 
venir  à bout  de  hâter  sa  mort. 

Pendant  ce  temps,  les  inquisiteurs  ins- 
truisaient , avec  la  plus  grande  activité , 
son  procès.  Leurs  anciennes  animosités  pa- 
rurent ouvertement.  Ils  envoyèrent  cher- 
cher dans  les  archives  de  Barcelone , le 
procès  criminel  que  Dom  Juan  II,  roi  d’Ar- 
ragon  , avait  fait  faire  autrefois  au  prince 
son  fils  aîné.  On  fit  traduire  ce  procès  en 
castillan , pour  servir  de  modèle  et  d’au- 
torité. L’affaire  fut  proposée  à l’Inijuisition, 
sous  l’espèce  de  celle  du  dauphin  Louis  XI, 
et  du  roi  Charles  VII  son  ])ère.  L’instruc- 
tion ne  fut  pas  longue  : on  n’osa  cependant 
pas  prononcer  l’arrêt  de  mort;  on  se  borna 
à condamner  le  prince  d’Espagne  à une  pri- 
son perpétuelle. 

Mais  cette  peine  ne  pouvait  suffire  au 
ressentiment  de  Philippe  , à l’animosité  de 
Spinosu.  Celui-ci  remontrait  au  roi  qu*il 


n*  était  point  de  cage  assez  forte  pour  un  tel 
oiseau^  el  le  roi  était  de  l’avis  du  cai'dinal. 
Pour  se  défaire  du  jeune  prince  sans  bruit 
et  sans  scandale,  on  mêla  , pendant  quelque 
temps,  dans  tout  ce  qu’il  prenait,  un  poi- 
son lent;  on  en  répandit  sur  ses  habits, 
sur  son  linge  , et  généralement  sur  tout  ce 
qu’il  pouvait  toucher.  Mais  soit  que  sa  jeu- 
nesse et  sa  bonne  constitution  fussent  plus 
fortes  que  le  venin,  ou  que  les  personnes 
CjUL  prenaient  intérêt  à sa  vie  l’obligeas- 
sent d’user  de  préservatifs,  cette  voie  ne 
réussit  pas.  Il  fallut  s’expliquer  plus  clai- 
rement, et  le  malheureux  prince  apprit 
qu’il  pouvait  choisir  le  genre  de  sa  mort. 

Il  reçut  celte  nouvelle  avec  la  dernière 
indifférence.  Quoique  les  historiens  d’Es- 
pagne aient  parlé  de  ses  emporlemens  pour 
noircir  sa  mémoire  et  justilier  .son  père,  il 
est  certain  qu’il  ne  laissa  échapper  aucune 
plainte.  Il  se  borna  à dire  à un  gai-de  qui 
lui  annonçait  que  son  père  venait  ; Dites 
mon  roi , et  non  pas  mon  père. 

La  .souiiiission  que  l’infortuné  Dom  Carîvos 
avait  poLii’  les  volontés  de  la  jeune  reine , 
l’avait  fiit  résoudre  à se  jeter  aux  genoux 
du  roi , et  à lui  dire  qu’il  le  priait  de  consi- 
dérer que  c’était  son  sang  qu’il  allait  ré- 
pandre . . . Philipjie  lui  répondit  froide- 
ment : Quand  fai  du  mauvais  s(.ng,  je 

Vin.  . 3 
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lionne  mon  bras  au  chirurgien  pour  le 
tirer. 

Dom  Carlos , au  désespoir  d’avoir  fait 
celte  démarche,  se  leva  brusquenient , et 
demanda  à ses  gardes  si  le  bain  où  il  devait 
mourir  était  prêt. 

Philippe  , pour  repaître  plus  long-temps 
ses  yeux  de  ce  déplorable  spectacle , lui  lit 
plusieurs  questions  , et  lui  demanda  s’il 
n’avait  rien  à lui  dire.  Le  prince  qui,  aux 
dépens  de  mille  autres  vies , eût  racheté 
la  démarche  qu’il  venait  de  faire,  lui  ré- 
pondit avec  sa  fierté  naturelle  : 

(£  Si  des  personnes  pour  qui  ma  com- 
te plaisance  ne  doit  finir  qu’avec  mes  jours 
« ne  m’avaient  pas  obligé  à vous  voir , je 
((  n’aurais  pas  eu  la  lâcheté  de  vous  dénian- 
te (1er  grâce,  et  je  serais  mort  plus  glorieu- 
« sement  que  vtms  ne  vivez  ». 

Philippe  se  retira,  après  avoir  entendu 
cette  réponse,  sans  témoigner  la  moindre 
émotion. 

Dom  Carlos  se  mit  au  bain , et  s’étant 
fait  ouvrir  lesveines  des  bras  et  des  jambes, 
il  demeura  muet  et  tranquille  jusqu’au  mo- 
ment où  il  lut  saisi  par  les  frissons  glacés 
du  trépas.  Il  prononça  alors  quelques  mots 
ma!  articulés,  et  expira. 

Quelques  écrivains  ont  cru  que  Dom 
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Carlos  fut  décapUé.  En  effet , son  corps, 
qui  est  dans  les  tombes  de  l’Escurial,  y est 
séparé  de  sa  tète.  Peut-être  ie  jugement 
secret  de  l’Inquisition  portait  - il  que  le 
prince  serait  décapité  après  sa  mort.  Nous 
fondons  cette  opinion  sur  l’usage  établi  en 
Espagne.  Si  le  jugement  porte  que  le  cri- 
minel sera  écartelé,  mis  en  jnèces;  qu’il 
aura  la  tête  ou  la  main  coupées,  on  n’exé- 
cute cette  partie  du  jugement  que  huit  ou 
dix  heures  après  que  le  patient  est  mort. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Dom 
Carlos,  la  reine  Elisabeth  mourut  empoi- 
sonnée; et,  ce  qu’il  y a de  plus  horrible, 
c’est  qu’alors  elle  était  enceinte.  L’Europe 
entière  retentit  du  bruit  de  ce  crime,  qu’elle 
attribua  cà  Philippe,  et  Philippe  dédaigna 
de  se  justiher. 


A^I/WWVWW\^AV\A^W‘V\WV/WVV\  «>/VVV^%/V\\;VWVW\«%iV^^Wi^\i\AiWVV%VWVV\/V% 


JACQUES  CŒUR, 

O U 


LE  DANGER  DES  RICHESSES. 


Son  industrie  fut  plus  utile  pendant  la  paix,  que' 
Dunois  et  la  Pucelle  ne  l’avaient  e'te  pendant  la 
guerre. 

(VotTATSE  ) 


Jacques  C®ur  dut  sa  fortune  à son  Ira- 
■vail,  à ses  lalens,  à son  intelligence.  On  lui 
fit  un  crime  de  ses  richesses,  pour  pouvoir 
partager  ses  dépouillés.  Sa  fortune  le  mit  à 
portée  d’être  utile  à son  pays,  à son  roi; 
il  ne  pouvait  en  faire  un  usage  plus  noble, 
plus  digne  d’éloges  : pour  prix  de  ses  ser- 
vices , il  fut  condamné  à perdre  la  vie.  La 
peine  , il  est  vrai , fut  commuée,  mais  Jac- 
ques Cœur  se  vit  banni  à perpétuité  du 
pays  dont  il  avait  expulsé  les  Anglais, 
pour  le  faire  rentrer  sous  la  domination  dij 
légitime  souverain. 
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Scs  biens  furent  confisqués  et  partagés 
à ses  accusateurs,  et  c’est  dans  cet  espoir 
qu’ils  l’avaient  accusé. 

Cet  homme  célèbre,  dans  notre  histoire, 
par  sa  faveur  et  sa  disgrâce,  fit  des  gains 
considérables  dans  le  commerce  maritime , 
dont  les  opérations  étaient  alors  peu  con~ 
nues.  Il  avait  établi  le  plus  grand  négoce 
qu’aucun  particulier  de  l’Europe  eût  em- 
brassé. 11  ii’yeut,  depuis  lui,  que  Corner' 
de  Médicis  qui  l’égalât  (i).  Jacques  Cœur 


(i)  Corne  tle  Mddici?,  né  en  >599,  simple  ci- 
toyen de  Florence , vécut  sans  rechercher  de 
grands  litres  j mais  il  acquit  par  le  commerce  des 
richesses  comparables  à celles  des  plus  grands 
rois  de  son  temps.  Il  s’en  servit  pour  secourir  les 
pauvres  ; pour  se  faire  des  amis  parmi  les  riches 
en  leur  prêtant  son  bien  ; pour  orner  sa  patrie  d’é- 
difices ) pour  appeler  à Florence  les  savans  grecs 
chassés  de  Constantinople.  Ses  conseils  furent, 
pendant  trente  années  , les  lois  de  sa  républiquej 
ses  bienfaits  furent  ses  principales  intrigues  , et 
ce  sont  toujours  les  plus  sûres.  On  vit,  après  sa 
mort,  parmi  ses  papiers,  qu’il  avait  prêté  à ses 
compatriotes  des  sommes  immenses  , dont  il  n’a- 
vait jamais  exigé  le  moindre  paiement  j il  mourut 
regretté  de  ses  ennemis  même.  Florence,  d’un 
coiuinun  consentement,  orna  son  tombeau  du  nom 
de  P ère  de  la  Patrie.  . , . . . Sa  réputation  valut  à 
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avait  plusieurs  grands  vaisseaux,  des  galè- 
res , et  trois  cents  facteurs  en  Italie  et  dans 
le  Levant.  Son  commerce  en  Orient  avec 
les  Turcs  et  les  Perses,  en  Afrique,  avec 
les  Sarrasins,  le  rendit  le  plus  riche  parti- 
culier de  l’Europe.  Il  gagnait  seul , chaque 
année , dit  Mathieu  de  Couci , liislorien  du 
temps  de  Charles  VII,  plus  que  tous  les 
iiégociansdu  royaume  ensemble. 

Il  était  hls  d’un  marchand  de  Bourges. 
Ce  fut  là  qu’il  fut  connu  de  Charles  ATI, 
qui,  pendant  les  troubles,  résidait  ordi- 
l'iairemcnl  dans  le  Berri , ce  qui  donna  heu 
à ses  enneniis  de  lui  donner,  par  dérision, 
le  titre  de  roi  de  Bouj'ges  (i).  Il  est  à pré- 
sumer que  Jacques  Cœur  prêta  souvent  de 
l’argent  au  monarque,  qui  n’en  avait  pas, 


ses  descendans  la  principale  autorité  dans  la 
'l’oscane. 

( Essai  sur  les  moeurs  et  V esprit  des 
nations  ). 

(i)  Les  Anglais , avec  leurs  croix  rouges , 

Voyant  lors  sa  confusion , 

L’appelèrent  le  Roi  de  Bourges, 

Par  forme  de  dérision. 

(Vieil,.  DE  Charles  VII,  par  Martial 
d' y^uvsrgne.  ) 
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que  ce  fat  là  l’origine  de  la  fivciir  dont 
il  jouit,  pendant  près  de  trente  ans,  auprès 
de  ce  prince  (i). 

Pour  aj)précier  les  services  que  ce  né- 
gociant rendit àîi  France,  jetons  uw  coup 
d’œil  sur  la  situation  du  royaume  a l’avé- 
neiiicnt  de  Charles  V IL 

Sans  rétrograde!'  jusqu’aux  guerres  an- 
térieures à la  mort  de  Charles  V,  donmms 
un  aperçu  de  celles  auxquelles  la  démence 
de  Charles  VI,  et  l’ambition  de  Jean  sar,s 
peur,  duc  de  Bourgogne,  donnèrent  lieu. 
Ce  dernier,  né  scélérat,  dit  un  historien  , 
caressait  au  Ibnd  de  son  cœur  toutes  les 
passions  cruedes  ; il  était  de  la  nature  de 
son  âme  de  produire  des  crimes,  comme 
une  plante  vénéneuse  produit  le  poison. 


(i)  Charles  VII  était  si  pauvre,  que  l’on  assure 
qu’un  cordonnier  ne  voulut  pas  lui  faire  crédit 
d’une  paire  de  bottes  qu’il  lui  avait  essayées. 

Un  jour  que  La  Hire  et  Polon 
Le  vinrent  voir  pour  festoyment, 

N’avoit  qu’une  queue  de  mouton 
El  deux  poulets  tant  seulement. 

Las  ! cela  est  bien  au  rebours 
De  ces  viandes  de'licicuscs. 

Et  de  ces  noets  qu’on  a tous  les  jours 
En  dépenses  trop  somptueuses. 

(U.) 


T 
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Le  523  (le  novembre  i4o7,  il  fait  assassiner 
le  duc  d’Orléans,  frère  de  Charles  VI.  Le 
lendemain  , il  assiste  à scs  funérailles  5 il  le 
plaint  et  le  pleure.  Tout-cà-couj) , saisi  de 
terreur,  il  prend  la  fuite;  mais  bientôt,  il 
revient  à la  tête  de  mille  hommes  d’armes, 
et  trouve  dans  un  cordeüer  (1)  un  apolo- 
giste de  son  crime.  H obtient  des  lettres 
d’aboht  ion.  La  cl  u ch  esse  d ’O  r 1 éan  s d eman  de 
iuslice  de  l’assassinat  de  son  Cj)oux,  et  ne 
peut  l’obtenir.  Elle  en  meurt  de  douleur. 
Le  duc  de  Bourgogne  paraît  plus  que  ja- 
mais superbe  et  hautain.  La  maison  d’Or- 
léans voit  avec  indignation  qu’il  s’empare 
de  l’autorité.  L’Etat  est  en  proie  aux  fureurs 
des  guerres  civiles;  la  capitale  et  les  pro- 
vinces regorgent  du  sang  que  font  couler 
les  deux  partis.  Enfin,  Jean  sans  penr  né- 
gocie avec  l’Anglais , et  met  le  comble  à 
toutes  les  horreurs  de  sa  vie,  par  l’jnfàme 
traité  de  i4i4,  traité  qu’il  renouvela  et 
confirma  à Calais,  an  mois  d’octobre  i4i6. 

Fier  de  cet  appui,  Oem  l V,  roi  d’Angle- 
terre, réclame  la  souveraineté  de  la  France 
et  la  resliluiion  des  prcivinces  enlevées  à 
l’Angleterre  par  Philippe- Auguste  (2).  La 


( 1)  Jean  Petit. 

(2)  La  Guyenne  , le  Poitou,  l'Auvergne  , le  Li- 
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Cour  de  France,  réduite  à une  extrême 
faiblesse , ofl're  la  souveraineté  de  quelques 
provinces.  Henri  rejette  celle  offres  il  des- 
cend en  Normandie  (i),  à trois  lieues  de 
Harfleur,  à la  tête  de  cinquante  mille  lioin- 
mes.  Il  assiège  celte  place  et  s’en  rend 
maître  (a);  il  marche  vers  Calais.  La  témé- 
rité, l’imprudence,  l’ignorance  même  du 
connétable  d’Albret , renouvellent  les  fau- 
tes et  les  désastres  de  Créci  et  de  Poitiers; 
les  Français  sont  taillés  en  pièces  à la  fu- 
neste bataille  d’Azincourt.  Ils  se  défendi- 
rent comme  des  lions  ; mais  que  peut  une 
armée  sans  général  ? Le  présomptueux 
d’Albret  resta  parmi  les  morts.  Indignés 
toutefois  de  leur  défeiite  , quelques  corps 
veulent  se  rallier  ; Henri  Y voit  ce  mouve- 
ment, et  fait  lâchement  égorger  tous  les 
prisonniers.  Parmi  eux  se  trouvaient  le 
duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Nevers , 
frères  du  duc  de  Bourgogne. 

Henri,  réduit  à dix-sept  mille  Iiomine.s 
de  troupes,  ne  profita  pas  de  sa  victoire, 
et  conclut  bientôt  une  trêve  aveclaFrance. 


mousin  , TAnjou  , le  Maine,  la  Touraine  , la  Nor- 
inandie  , etc. 

(1)  Le  21  d’aoiit  14  1 5. 

(2)  Le  28  de  septembre. 
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La  farenr  des  factions  y était  plus  allumée 
que  jamais  : Henri  ne  tarda  pas  à y rentrer. 
La  Providence,  selon  lui,  se  déclarait  en 
sa  faveur,  et  lui  destinait  évidemment  la 
couronne.  Falaise,  Cherbourg,  Evreux, 
Caen  étaient  déjà  en  son  pouvoir.  11  forme 
le  siège  de  Rouen.  La  reine  Isabeau  de  Ba- 
vière, connue  par  ses  galanteries,  avait  été 
reléguée  à Tours,  et  Bourdon  , son  amant, 
avait  été  jeté  dans  la  Seine  , cousu  dans  un 
sac  , sur  lequel  était  cette  inscription  : 
Laissez  passer  la  justice  du  roi.  L’impé- 
rieuse et  vindicative  Isabeau  ne  balança  pas 
à s’allier  avec  le  meurtrier  du  duc,  qui 
avait  été  à la  fois  son  beau-frère  et  son 
amant , et , comme  lui  , négocia  avec 
Henri  V. 

Jean  sans  peur  enlève  Isabeau , et  la  con- 
duit à Troyes,  où  elle  prend  le  titre  de  ré- 
gente. Le  parti  Bourguignon  s’empare  de 
Paris  (i).Tannpguy  Duchatel  sauve  le  dau- 
phin ( depuis  Charles  Vil  ) , et  le  préserve 
du  soi  t cruel  de  ses  frères  , tous  deux  vic- 
times du  poison  (2).  Un  massacre  épouvan- 


(1)  Dans  la  nuit  du  28  au  2g  de  mai  1418. 

(2)  Le  premier  mourut  empoisonné,  le  18  de 
décembre  141 5.  Le  second  périt  delà  meme  ma- 
nière , le  3 d’avril  14 17* 
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table  a Heu  dans  Paris,  le  12  de  juin,  elle 
i4  de  juillet  suivant,  Jean  sans  peur  et 
Isabeau  de  Bavière  font  leur  entrée  triom- 
phante dans  cette  ville.  Le  plus  cruel  des 
fléaux  succède  à ces  horreurs  ; et  en  moins 
de  quatre  mois,  la  peste  enlève  cent  mille 
victimes, 

Henri  V,  désespérant  de  pouvoir  se  ren- 
dre maître  de  Rouen  autrement  que  par 
famine,  bloqua  la  ville  de  tous  côtés,  et 
fit,  en  meme  temps , planter  des  gibets  de 
distance  en  distance,  le  long  de  ses  lignes, 
en  menaçant  d’y  fiiire  pendre  tous  les  habi- 
tans  qui  tomberaient  entre  ses  mains.  Cette 
menace  indigne  et  féroce  n’excita  que  leur 
mépris  ; et  nous  doutons  que  l’histoiro 
grecque  ou  romaine  fournisse  Pexemple 
d’un  siège  soutenu  avec  autant  de  courage, 
de  fermeté  et  de  dévouement  à la  patrie. 
Mais  ils  comptaient  sur  les  secours  du  duc 
de  Bourgogne  : ils  ignoraient  qu’il  s’était 
lâchement  vendu.  Quand  ils  furent  à l’ex- 
trémité, ce  perfide  leur  conseilla  de  capi- 
tuler; mais  ils  ne  prirent  conseil  que  de 
leur  courage,  et  se  résolurent  à faire  une 
sortie,  au  nombre  de  dix  mille,  dans  l’in- 
tention de  forcer  l’ennemi  à abandonner 
ses  lignes,  ou  de  se  faire  tous  tuer.  Guy- 
le-Bouteiller,  gouverneur  du  choix  du  duc 
de  Bourgogne  , fit  a vert  if  secrètement 
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Henri,  et  envoya,  pendant  la  nnit , deux 
heures  avant  la  sortie,  scier  les  traverses 
et  autres  pièces  de  bois  qui  soutenaient  le 
pont  par  où  elle  devait  se  faire.  Ce  pont 
était  assez  long;  dès  qu’il  fut  chargé,  on 
sentit  qu’il  s’ébranlait  : on  se  poussa,  on  se 
pressa  pour  déboucher;  il  acheva  de  se 
rompre  par  ce  mouvement  ])récipilé.  Le 
fossé  était  profond  : plusieurs  se  tuèrent  ou 
s’esfropièrent  en  tombant  ; il  y en  eut  un 
grand  nombre  d’étoulfés  :ceux  qui  avaient 
passé  trouvèrent  l’ennemi  qui  les  attendait 
en  bataille,  et  vendirent  chèrement  leur 
vie.  Le  i3  de  janvier,  la  ville  envoya  des 
députés  pour  capit  nier.  Henri  exigea  qu’elle 
se  rendît  à discrétion.  Les  députés  ne  ré- 
pondirent que  par  le  silence  du  mépris,  et 
les  habitans  résolurent  de  saper  quatre- 
vingts  toises  de  leurs  murailles , de  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville , de  sortir 
par  la  brèche,  hommes,  femmes,  enfans, 
et  de  se  frayer  un  chemin  à la  victoire  ou 
à une  mort  honorable. 

Henri , toujours  prévenu  par  le  perfide 
gouverneur,  les  reçut  enfin  à capitulation; 
niais  trois  des  plus  courageux  furent  des- 
tinés à la  mort.  Deux  rachetèrent  leur  vie, 
moyennant  une  somme  considérable.  Le 
seul  Blamchard  fut  décapité.  Je  n'ai  pas 
de  bien , disait  ce  brave  homme , en  allant 
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à la  mort  \ mais  quand  fen  aurais  ^ je  ne 
t’emploierais  pas  pour  empêcher  un  An- 
glais de  se  déshonorer. 

Jean  sans  peur  feint  de  se  réconcilier 
avec  le  dauphin  ; il  est  tué  sur  le  pont  de 
Monlereau  , à Tinstant  où,  suivant  le  récit 
de  Juvénal  des  Ursins,  le  seigneur  de  Noail- 
îes,  qui  était  du  parti  bourguignon,  s’a- 
vançait pour  saisir  le  dauphin  de  la  main 
gauche,  taudis  que  de  la  droite,  il  avait  à 
moitié  tiré  son  épée. 

Le  nouveau  duc  de  Bourgogne , Philippe 
le  Bon  y suivit  le  détestable  projet  de  son 
père , sous  prétexte  de  venger  sa  mort.  Il 
s’unit  avec  la  reine  pour  perdre  le  dauphin, 
le  priver  de  la  couronne  , et  la  mettre  sur 
la  tête  de  Henri.  Ce  dernier  se  rend  à 
Troyes  , pour  conclure  le  fameux  traité  du 
21  de  mai  i42o,  par  lequel  un  monarque 
imbécille , une  reine  furieuse , un  prince 
du  sang  armé  contre  sa  patrie , le  recon- 
naissent pour  héritier  de  la  couronne  de 
France,  lui  cèdent  toute  l’autorité  avec  le 
titre  de  régent  pendant  la  vie  de  Charles  VI, 
et  s’engagent  à poursuivre  le  dauphiu  com- 
me l’ennemi  de  l’Etat. 

Cet  infâme  traité  est  suivi  de  son  ma- 
riage avec  Catherine  de  Fiance.  Les  Etats- 

O 

Généraux,  les  restes  du  Parlement  disper- 
sés lui  jurent  obéissance.  11  règne  dans 
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Paris,  tandis  que  le  dauphin  , déclaré  cri- 
minel de  lèse-majesté , rassemble  autour 
de  lui  un  petit  nombre  de  Français  fidèles. 
Secondé  par  un  corps  de  sept  raille  Ecos- 
sais, le  dauphin  bat  à Baugé,  en  Anjou,  le 
duc  de  Clarence,  frère  de  Henri  V.  Cla- 
rence  périt  dans  l’action  ; mais  bientôt  Henri 
obtient  de  nouveaux  triomphes. 

Tout  semblait  lui  annoncer  les  plus 
grands  succès,  lorsqu’il  mourut  à Vinceii- 
nes,  le  5i  d’août  i4a2  , à l’âge  de  trente - 
trois  ans , après  avoir  nommé  le  duc  de 
Bedfort,  son  frère  aîné,  régent  de  France, 
et  le  duc  de  Glocester,  régent  d’Angle- 
terre. 

La  mort  de  Charles  VI  suivit  de  près 
celle  de  Henri  V.  Ce  prince  mourut  le 
21  d’octobre  suivant  (i).  Le  duc  de  Bed- 
fort prit  le  titre  de  régent,  et  le  dauphin, 


(r)  A l’inhumation  de  Charles  YI , Berry,  roi 
d’armes  , ayant,  suivant  l’usage  , crié  sur  la  fosse  : 
Dieu  veuille  avoir  pitié  et  mercy  de  V âme  de  très- 
hault  et  très -excellent  prince  Charles,  roi  de 
France  , \ I®  du  nom  , notre  naturel  et  souverain 
seigneur!  ajouta  aussitôt: 

Dieu  donne  bonne  vie  à Henri  FJ , par  la 
grâce  de  Dieu , roj"  de  France  et  d’ Angleterre  ! 

Ce  prince  n’était  encore  âgé  que  d’an  an. 
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devenu  roi,  fut  forcé  de  reconquérir  son 
royaume  pièce  à pièce. 

Charl  es  VII  se  fit  couronner  à Poitiers , 
où  il  avait  transféré  le  Parlement,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  novembre. 

Il  avait  d’excellens  capitaines  pour  sou- 
tenir sa  cause;  le  bravcDunois,  Tanneguy- 
Ducliâtel , Jacques  et  Jean  de  Harcourt , 
Louis  de  Calan,  Louis  de  Gaucour,  les  ma- 
réchaux de  la  Fayette,  de  Rieux  et  de  Se- 
verac  , Boussac , Poton  de  Saintrailles  , 
Etienne  de  La  Hire,Vignoles,  Ambroise  de 
Lore,  Guillaume  de  Barbasan  , nommé  le 
chevalier  sans  reproche  y et  une  foule  d’au- 
tres. Aussi  y dit  Mézeray,  les  acheta-t-il 
bien  cher.  Il  fut  contraint  de  leur  engager 
ses  châteaux  et  la  meilleure  partie  de  son 
domaine. 

On  ne  peut  dojiter  que  Jacques  Cœur, 
nommé  par  Charles  Vil,  maître  de  la 
Monnaie  de  Bourges,  n’ait  facilité  à ce 
prince  les  moyens  de  faire  la  guerre  aux 
Anglais. 

J.icques  Cœur  eut , par  la  suite  , l’admi- 
nistration des  finances  avec  le  titre  ar- 
gentier, Cette  charge , dans.son  origine , 
n’avait  qu’un  exercice  renfermé  dans  la 
maison  du  ro\  Les  receveurs  des  pro- 
vinces remettaient  tous  les  ans  une  somme 
déterminée  à l’argentier,  pour  acquitter  la 
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dépense  de  l’hôtel  et  des  officiers.  Il  paraît 
(jue  Jacques  Cœur  eut  un  pouvoir  beau- 
coup plus  étendu,  puisqu’il  réglait  avec  les 
provinces  les  contributions  qu’elles  de- 
vaient fournir  à l’Etat.  Il  était  en  même 
temps  dépositaire  des  fonds  et  ministre  des 
finances. 

Ceux  qui  l’accusèrent  de  concussion 
n’étaient  pas  de  bonne  foi  ; ils  savaient 
combien  il  en  avait  coûté  à Charles  VII, 
pour  reconquérir  son  royaume;  ils  ne  de- 
vaient pas  ignorer  qu’avant  d’avoir  reçu  , 
Jacques  Cœur  avait  dû  faire  de  grands  sa- 
crifices pour  un  prince  qui,  indépendam- 
ment des  frais  de  la  guerre,  dépensait  beau- 
coup pour  ses  plaisirs,  et  qui  s’amusait  avec 
la  belle  Agnès  Sorel , sa  maîtresse , à danser 
des  ballets,  ou  à dessiner  des  parterres, 
tandis  que  les  jonglais,  dit  Duhaillan  , 
parcouraient  ses  états  la  craie  à la  main  ( i ). 


(i)  Livré  aux  plaisirs  où  le  portaient  son  âge  , 
son  penckant,  et  des  flatteurs  plus  à craindre  pour 
les  rois  que  leurs  propres  faiblesses  , il  avait  ima- 
giné un  ballet , et  il  se  divertissait  avec  sa  petite 
cour.  II  J dansait , sans  penser  qu’il  n’allait  bien- 
tôt être  roi  que  de  nom,  lorsqu’apercevant  Poton 
de  Sainlrailles  et  Elicrme  Vignoles  , dit  La  Hîre , 
qui  venaient  d’entrer  dans  la  salle  : « Eh  bien  , 
mes  amis,  •>  leur  dit-il , « que  pensez-vous  de 
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Les  richesses  immenses  que  Jacques 
CjcLir  ne  devait  qu’au  commerce  le  dis- 


s. 


celte  fête?  Ne  trouvé-je  pas  le  moyen  cle  me  di- 
vertir? » — Oui,  Sire  , lui  re’pondit  l’un  d’eux  j 
il  faut  convenir  (ju  on  ne  saurait  perdre  une  cou- 
ronne  plus  gaimcnt. 

Au  lieu  do  se  i’aclier  de  la  liberté  de  ce  repro- 
che , Charles  en  fut  touché,  et  pensa  au  rétablis- 
»ement  de  ses  affaires. 

Il  est  vrai  (jue  la  belle  Agnès  elle-même  cher- 
cha à le  tirer  de  sa  léthargie.  Persuadée  de  l’as- 
cendant qu’elle  avait  sur  l’esprit  du  roi , elle  parut 
un  jour  assez  triste  auprès  de  lui.  Il  lui  en  de- 
manda la  raison.  Sire,  lui  répondit  - elle  , peut- 
être  suis- je  à la  veille  de  m’ éloigner  de  vous.  J’ai 
fait  tirer  mon  horoscope  On  me  prédit  l’honneur 
• d'être  aimée  d’un  grand  roi  : ce  ne  peut  être  vous, 
qui  allez  bientôt  être  entièrement  dépouillé  de  vos 
Etats.  Pour  remplir  mon  sort , il  faut  que  je  passe 
à la  cour  du  roi  d' Angleterre , qui  va  joindre  votre 
rojaume  au  sien. 

On  observera  que  l’astrologie  judiciaire  était  à 
la  mode  dès  le  règne  de  Charles  V,  et  son  petit-fils 
y avait  beaucoup  de  foi. 

Ce  fut  à propos  de  cette  anecdote  que  Fran- 
çois P'’  fil  CCS  vers  à la  louange  de  Dame  de 
Beauté  : 

Genlille  Agnès , plus  d honneur  tu  me'file, 

La  cause  étant  cle  France  recouvrer. 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Close  nonain  , ou  bien  dévol  hermilc. 
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pensaient  de  chercher  à .s’enrichir  nnx  dé- 
pens du  roi,  cl  quiuid  inénie  il  eui  fait  ses 
affaires  en.  faisant  celles  de  son  maître  , 
les  services  qu’il  lui  avait  rendus  auraient 
dû  parler  en  sa  faveur.  Lesnci  ifice  de  deux 
cent  mille  écus  d’or,  pour  faciliter  la  con- 
quête de  la  Normandie  , était  une  répara- 
tion suffisante,  et  ces  sortes  de  restitutions 
sont  bien  rares  (i). 

Cependant,  malgré  tous  les  efforts  de 
Charles  Vil,  Bcdfbrt,  tuteur  de  Henri 
VI,  gagne  la  bataille  de  Crevant,  près 
d’Auxerre , en  1 4*23 , et  celle  de  V erneuil , 
en  i424  (2);  mais  Dunois,  deux  ans  après, 


(1)  Notre  histoire  nous  en  offre  cependant  un 
exemple  mémorable.  Lorsque  Philippe-Auguste , 
en  II 85,  ordonna  de  paver  Paris,  Gérard  de 
Poiosy,  riche  financier,  fil  don  , pour  cet  objet, 
de  onze  mille  marcs  d’argent.  Son  nom  mérite 

.^,d’être  conservé.  Rara  avis  in  terris! 

Avant  ce  temps,  Paris  portait  le  nom  de 
tèce , du  mot  lutum  (boue). 

Voltaire  a dit  : 

Son  premier  nom  fut  la  boue  et  la  crotte. 

(2)  A la  suite  de  la  bataille  de  Verneuil , les 
Anglais  donnèrent  à Paris  un  .spectacle  bien  ana- 
logue à leurs  mœurs. Le  cimetière  des  innocens  fut 
choisi  pour  le  lieu  de  la  scène.  Les  personnages 
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se  signale  devant  Montargis , dont  il  fait 
lever  le  siège  aux  Anglais. 

Ces  derniers  assiègent  Orléans.  Jeanne 
d’Arc  les  force  à se  retirer  le  8 de  mai  i^i-29, 
et  Cliarles  VII  est  sacré  cà  Reims,  le  17 
de  juillet  suivant.  Compiègne  est  assiégé  ; 
Jeanne  est  faite  prisonnière  dans  une  sor- 
tie : elle  est  brûlée  vive , comme  sorcière  , 
à Rouen  , le  00  de  mai  j45i. 

Henri  VI  quitte  l’Angleterre  pour  ra- 
nimer son  parti,  et  est  sacré  à Paris,  dans 
la  cathédrale  , le  27  de  décembre  suivant. 
La  guerre  continue;  mais  PhiIij)pe-!e-Bon 
abandonne  les  Anglais,  et  fuit  la  paix  le  2 2 
de  se|)tembre  i455. 

Bedfort  meurt , et  cette  mort  amène  de 
grands  changemens  dans  les  affaires  de 
Henri.  Le  connétables’emparede  Paris  (ij. 
£n  vain  , les  Anglais  furieux  s’écrient  : 
Saint  Georges!  Saint  Georges!  Traîtres 
Français  y vous  tous  morts!  Partout  ils 


des  deux  sexes  et  de  toutes  conditions  y passèrent 
en  revue,  et  exe'culèrent  diverses  danses  , ayant 
la  mort  pour  corypliée.  Cette  triste  et  dégoûtante 
allégorie  s'appelait  la  danse  Macabrée. 

On  a présumé  que  c’était  peut-être  de  là  que 
Shakespeare  avait  pris  l’idée  de  la  scène  du  fos<* 
soyeur  dans  la  tragédie  âHlamlet. 

(i)  Le  i5  d’avril  i456. 
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sont,  repoussés.  Ils  se  réfugient  nja  Bastille 
et  ohliennenl,  le  lendemain  , la  permission 
de  se  retirer  en  INormandie. 

Cliarl  es  VU  se  rend  successivement 
maître  de  Pontoise,  du  comté  de  Commin- 
ges  et  de  j)lusieurs  villes  dans  le  Poitou  , 
rAngournois,  le  Limousin  et  la  Gascogne. 

Une  trêve  avait  eu  lieu  en  : les 

Anglais  la  rompent  en  Cefulletcrme 
des  malheurs  de  la  France.  La  INormandie 
entière  restait  au  pouvoir  des  Anglais. 
Jacques  Coeur  persuade  au  roi  d’en  entre- 
prendre la  conquête  : il  lui  en  fournit  les 
moyens  ; et , comme  nous  l’avons  annoi\cé, 
deux  cent  mille  écus  d’or  sont  consacrés  à 
cette  noble  entreprise.  Charles  soit  par  lui, 
soit  par  ses  généraux,  reprend  successi- 
vement tontes  les  j)laces  de  cette  impor- 
tante province  ;>de  sorte  que  la  Norman- 
die , qui  avait  appartenu  au  roi  d’Angle- 
terre, par  Guillaume-le-Conquéranl , en 
1066  ; qui , depuis , avait  passé  au  pouvoir 
de  la  France,  sous  Jean  sans  terre,  en  1 200; 
qui  avait  été  prise  par  Henri  Y , sous 
Charles  VJ,  en  1418,  fut  enfin  pour  tou- 
jours réunie  à la  France,  en  i45o.  La  ba* 
taille  de  Fourniigny , où  les  Anglais  furent 
défaits  , acheva  celte  révolution.  Celte 
journée  fut  suivie  de  la  prise  de  Vire,  de 
Bayeux,  d’Avranches,  de  Valognes,  de 
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Sam  -Sauvcur-Ie  Comte , tie  Caen , et  enfin 
de  Uiei  bourg,  qui  se  l endit  aux  Français , 
le  douzième  jour  du  mois  d’août  (i). 

ü faveur  de  Jacques  Cœur  augmenta’ 


(i)  L armee  smvanle  , les  Anglais  pertlirent  les 
places  qu  ils  avaient  en  Guyenne,  Fronsac  , Bor- 
deaux, Bayonne  ^ de  sorte  qu’.l  ne  leur  resta  que 

't^ala.s  et  Guincs,  qui  ne  furent  repris  qu’en  ,558 

GuTsJ" 

qui  , cinq  ans  aupa, avant,  avait 
01  ce  Charles-Quint  a lever  le  siëge  de  Metz.  Te 
t^onarque  avait  pris  pour  devise  une  aigle  entre 
deux  colonnes,  avec' cette  légende  ; Plus  ullrà  : 
ce  qui  donna  heu  à cette  épigrainine  ; 

Hereuhs  nplasti  geminas  transire  columnas  ; 
Sislegradum  met, s : hœc  übi  meta  dalitr. 

L'allusion  des  mots  métis  et  meta,  dont  Tun^ 

dantifuiSis';:'*’"  O” 

Cl.arles  voulait  passer  les  colonnes  d’Hercule 
■ttpenetrer  plus  loin  qne  ce  lioros  n’alla  : 

Devant  Metz  sa  valeur  recule, 

El  Metz  est  son  nec  plus  ullrà. 

tdôurel„î'7'“'',’  ‘•"«•icl.so  à ces 
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en  raison  des  succès  de  Charles.  Aimé  de 
son  prince , il  oblinl  la  confiance  de  la  fa- 
vorite du  monarque;  mais  celte  faveur  se 
dissipa  comme  la  vapeur  légère  du  malin  , 
aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Agnès  Sorel , âgée  de  quarante  ans 
mourut  à Jurnièges,  le  g de  février  1449  , 
et  nomma  Jacques  Cœur  conseiller  et  ar- 
gentier du  roi , l’un  de  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires. 

La  mort  de  Dame' de  Beauté  (2)  plon- 
gea Charles  Vil  dans  un  chagrin  profond. 
Il  chercha  néanmoins  à s’en  consoler  dans 
les  bras  d’Antoinette  de  Villequier,  nièce 
d’Agnès,  et  compagnie;  mais  il  conserva 
un  tendre  souvenir  de  la  comtesse  de  Pen- 
ihièvre.  (3) 

Le  crédit  dont  Jacques  Cœur  jouissait  à 
la  cour,  et  son  excessive  opulence  , lui  sus- 
citèrent des  envieux.  Depuis  deux  ou  trois 


(1)  Agnès  Sorel , Soreau  ou  Siirel , était  née  à 
Froiïieiiteau,près  de  Loches  en  Touraine, en  i^og. 
Ce  fut  une  des  plus  belles  femmes  du  quinzième 
siècle. 

(2)  Ainsi  nommée  du  château  de  Beauté  sur 
Marne,  aux  environs  de  Vincennes.  Charles  Y y 
était  mort  le  j6  de  septembre  i?)8o. 

(5;  Elle  possédait  ce  comté  de  la  libéralité  de 
Charles  YII. 
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ans,  U avait  réalisé  cette  opulence  par  des 
acquisitions. 

Avant  ce  temps , sa  fortune , qui  ne  con- 
sistait que  dans  son  commerce , ses  charges 
et  son  crédit , ne  pouvait  être  appréciée , et 
ne  donnait  matière  qu’à  des  conjectures 
indéterminées.  L’existence  effective  de  ses 
trésors  cessa  d’être  un  simple  objet  de 
soupçons  incertains , lorsqu’on  le  vit  tout 
à coup  devenir  possesseur  de  plusieurs  pa- 
lais , et  de  plus  de  quarante  terres  consi- 
dérables. La  seule  seigneurie  de  Saint- 
Fargeau  contenait  vingt-deux  paroisses. 
Ses  biens,  exposés  au  grand  jour , ne  pou- 
vaient pas  manquer  d’exciter  la  cupidité. 
Un  luxe  étalé  avec  profusion , un  faste  im- 
prudent accrurent  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. Annobli  depuis  dix  ans,  il  se  piquait 
d’une  magnilicence  que  ne  pouvaient  imi- 
ter beaucoup  de  seigneurs  de  la  cour.  On 
le  vit,  lorsque  le  roi  fit  son  entrée  dans 
Rouen  , marcher  à côté  du  comte  de  Da- 
nois , armé  et  vêtu  comme  ce  guerrier  : 
cetle  petite  gloriole  était  un  tortsans  doute, 
mais  ce  n’élait  pas  un  crime. 

Les  plus  crédules  prétendirent  que  Jac- 
ques Cœur  avait  trouvé  la  pierre  philoso-» 
phale,  ce  qui  ne  serait  pas  encore  un  crime , 
si  la  pierre  philosophale  existait. 

On  assura  même  que  Raimond  Lulle , en 
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passant  à Montpellier,  avait  connu  Jacques 
Cœur,  et  lui  avait  communiqué  le  secret 
de  faire  de  l’or.  Raymond  Lui  le  était  mort 
de}mis  près  de  cent  quaî’ante  ans. 

Si  ses  richesses  étaient  immenses  pour 
le  temps,  on  pouvait  présumer^  d’après 
ses  entreprises  et  l’étendue  de  son  com- 
merce, que  des  voies  licites  les  lui  avaient 
procurées.  11  avait  le  droit  de  s’en  glorifier. 
Mais  on  voulait  le  trouver  coupable,  par 
cela  même  qu’il  était  riche.  On  l’accusa 
d’abord  d’avoir  empoisonné  Agnès  Sorel. 

On  avait  cru  dans  le  temps , et  on  l’a 
pensé  depuis,  que  cette  fivorite  était  morte 
d’un  poison  qui  lui  avait  été  administré  par 
ordre  du  dauphin,  depuis  Louis  XL  On 
n’en  acquit  point  la  pieuve  certaine;  mais 
les  conjectures  étaient  contre  ce  prince  , 
et  sa  conduite  ne  le  mettait  point  à l’abri 
du  soupçon.  Il  haïssait  Agnès,  n’aimait 
pas  son  père,  et  n’était  rien  moins  que 
scrupuleux.  Il  avait  eu  souvent  des  démê- 
lés avec  Agnès  , et  s’était  emporté  jusqu’à 
lui  donner  un  soufflet.  Charles  \11  était  à 
Jumièges,  lorsqu’Agnès , qui  depuis  cinq 
ans  n’élail  plus  à la  cour,  vint  pour  lui 
donner  avis  d’une  conspiration  tramée 
contre  sa  personne,  et  dont  on  prétend 
que  le  dauphin  était  le  chef.  Ce  fut  jnéci- 
sément  à Jumièges  qu’Agnès  mourut  d’une 
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maladie  qui  pouvait  taire  soupçonner  que 
le  poison  en  était  le  principe^  et  Its  sonj)- 
çons  s’étaient  portés  naturellement  sur 
celui  qui  avait  intérêt  de  perdre  Agnès. 

En  réfléchissant  sur  les  moyens  de  perd  re 
le  favori,  on  crut  qu’en  l’accusant  d’avoir 
été  le  minslre  des  ordres  criminels  du  dau- 
phin, on  parviendrait  à indisposer  contre 
lui  le  roi , auquel  la  mémoire  d’'Agnès  était 
toujours  chère  (i).  Jeanne  de  Vendôme, 


Ci)  Si  Louis  XI  détesta  Agnès  tandis  qu’elle 
vécut , il  fit  au  moins  respecter  son  tombeau.  Il 
visitait  l’église  collégiale  de  Loches  en  Touraine. 
Les  chanoines  lui  firent  voir  exprès  ce  tombeau 
placé  au  milieu  du  chœur  • et  comptant  lui  faire 
leur  cour,  ils  lui  demandèrent  la  permission  de  le 
faire  retirer.  Ce  mausolée , répondit  ce  prince, 
occupe- t-il  gratuitement  une  place  dans  votre 
église  ? Ne  tenez-vous  rien  de  la  libéralité  d' A- 
gnès  ? Il  fallut  convenir  qu’elle  avait  fait  des  dons 
considérables....  — Et  ce  sont  là  les  témoignages  ' 
de  la  reconnaissance  que  vous  devez  à votre  bien- 
faitrice! Je  vous  défends  de  troubler  ses  cendres 
en  déplaçant  son  tombeau,  et  jevou<;  enjoins  même 
expressément  de  le  respecter  plus  que  vous  ne 
faites. 

On  s’en  servait , en  effet , pour  placer  l’huile  de 
la  lampe  du  chœur.  Ce  tombeau  Oait  néanmoins 
de  main  de  maître  pour  le  temps.  Le  coffre  est  de 
marbre  noir,  de  trois  pieds  de  hauteur.  Agnès  y 
est  représeatée  couchée,  en  marbre  blanc  et  fort 

VIII.  3 
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femme  de  François  de  Montberon , se  char- 
gea du  rôle  d’accusatrice.  Sur  la  délation 
de  cette  femme  , Charles  VII  donna  ordre 
d’aller  arrêter  Jacques  Cœur  à Taillebourg. 
Celui-ci  se  justifia  complètement,  et  la 
dame  de  Vendôme  fut  condamnée  à lui 
faire  amende  honorable. 

Ses  ennemis  n’abandonnèrent  point  pour 
cela  la  partie.  11  ne  faut  souvent,  pour  per- 
dre un  homme  en  place,  que  porter  le 
premier  coup.  Tous  les  grands,  les  uns 
pour  se  libérer  de  ce  qu’ils  lui  devaient  ; 
les  autres  pour  profiler  des  débris  de  sa 
fortune,  l’accusèrent  de  concussion.  Char- 
les VII , prince  faible,  oublia  l’homme  qui 
l’avait  servi  avec  une  affection  et  une  fidé- 
lité rares.  Il  le  fit  de  nouveau  emprison- 
ner, et  établit  une  commission  pour  faire 
son  procès.  Antoine  de  Chabannes,  comte 
de  Dammartin,  grand-maître  de  la  maison 
du  roi , fut  nommé  président  de  cette  com- 
mission. 

On  accusait  Jacques  Coeur  d’altération 
dans  les  monnaies  ; d’avoir  fait  transporter 


ressemblante , à ce  qu’on  pre'tend  • elle  est  ha- 
billée à la  mode  du  temps.  Deux  anges  soutien- 
nent l’oreiller  sur  lequel  sa  léte  repose , et  deux 
agneaux  sont  à ses  pieds. 
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hors  du  royaume  une  quantité  considé- 
rable d’argent  d’un  titre  inférieur  à celui 
du  pr;nce  ; d’avoir  contrefait  le  petit  scel 
du  secret  du  roi  j d’avoir  vexé  les  provinces 
par  des  concussions  sans  nombre;  d’avoir 
vendu  des  armes  aux  Maliomélans;  d’avoir 
renvoyé  en  Egypte  un  esclave  chrétien  qui 
s’était  réfugié  en  France  sur  ses  galères  ; 
enfin  , de  s’être  servi  du  nom  du  roi  pour 
engager  des  particuliers  et  même  des  pro- 
vinces entières  à remettre  entre  ses  mains 
des  sommes  immenses,  indépendamment 
des  contributions  ordinaires , en  leur  fai- 
sant entendre  que  le  roi  prenait  un  singu- 
lier plaisir  à ces  gratifications  surabon- 
dantes , et  qu^elles  lui  servaient  à jouer 
aux  clés. 

On  ne  put  rien  prouver  contre  Jacques 
Cœur,  sinon  qu’il  avait  fait  rendre  à un 
Turc  un  esclave  chrétien  , lequel  avait 
quitté  et  trahi  son  maître  ; qu’il  avait  fait 
vendre  des  armes  au  Soudan  d’Egypte. 

11  n’y  avait  pas  là  de  crime. 

Le  premier  moyen  de  défense  dont  Jac- 
ques Cœur  fit  usage  fut  le  privilège  de 
cléricature , ou  clergie  (i).  Ce  privilège 


(i)  On  avait  anciennement  accordé  beaucoup 
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était  une  espèce  de  préservatif  dont  on  se 
munissait  toujours  par  précaution.  Mais  il 
avait  été  arrêté  en  habit  de  courtisan  ; et 
cette  irrégularité  portait  atteinte  à la  pré- 
rogative du  clerc.  On  poussa  les  informa- 
tions jusqu’à  interroger  tous  les  barbiers 
des  différens  lieux  où  il  s’était  trouvé  : tous 
affirmèrent  que,  quand  on  lui  faisait  la 
barbe  et  les  clieveux , il  n’avait  jamais  de- 
mandé qu’on  lui  fit  la  tonsure. 


êe  privilèges  aux  cZercs^  par  la  raison  qu’eux  seuls 
savaient  lire. 

« Ni  plus  ni  moins  ( clit  Pasquier  ) que  les 
« Druides  prindrent  les  clés  , tant  de  leur  reli- 
M gion  que  des  lettres  , aussi  se  lotirent  nos  prebs- 

« très  de  ces  deux  articles  entre  nous n’estant 

« notre  noblesse  attentive  à si  louable  sujet.  Or, 
w de  cette  asnerie  ancienne  (de  la  noblesse)  ad- 
n vint  que  nous  donnasmes  plusieurs  façons  au 
M mot  de  clerc , lequel  , de  sa  naïve  et  originaire 
<1  signification  , appartient  aux  ecclésiastiques)  et 
« comme  ainsy  fust  qu’il  n’y  eut  qu’eux  qui  fis- 
« sent  profession  de  bonnes  lettres,  aussi,  par 
« une  métaphore  , nous  appelasmes  grand  clerc 
<c  l’homme  savant)  mauclerc  celui  qu’on  tenoit 
« pour  beste  ) et  la  science  fut  appelée  clergie  «. 

Les  laïcs  participèrent  aux  privilèges  des  clercs , 
en  en  prenant  l’habit  et  la  tonsure  , et  recevant 
des  lellres  de  cléricature. 
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Cependant  on  produisit  ses  lettres  cVar~ 
âinntion^  et  les  grands-vicaires  de  Poitiers 
le  réclamèrent.  On  refusa  de  les  entendre. 
Deux  siècles  plutôt , le  service  divin  eût 
été  interrompu  , on  eût  fermé  les  églises  , 
les  juges  eussent  encouru  l’excommunica- 
lion  ; ruais  les  temps  étaient  changés.  Les 
grands-vicaires  se  bornèrent  à en  appeler 
au  roi , mieux  conseillé. 

Le  roi,  circonvenu  de  toutes  parts,  or- 
donna que  Jacques  Cœur  serait  jugé.  Mal- 
heureusement il  le  fut  par  des  commissai- 
res, et  ces  commissaires  étaient  ses  ennemis. 
Réduit  à se  défendre , il  demanda  des  avo- 
cats et  un  conseil , ce  qui  lui  fut  refusé.  Il 
demanda  à être  admis  à la  preuve  testi- 
moniale, et  l’on  exigea  qu’iJ  se  justifiât 
par  écrit,  quoiqu’on  eût  entendu  des  té- 
moins contre  lui,  témoins  qu’il  avait  ré- 
cusés. 

On  lui  donna  deux  mois  pour  préparer 
ses  réponses.  En  vain  il  se  plaignit  de  la 
brièveté  de  ce  delai  : il  ne  put  le  faire  pro- 
lo  nger,  quoiqu’il  rejn  ésenlâl  que  la  plupart 
des  titi  es  et  des  papiers  qui  pouvaient  ser- 
vir h sa  justification  étaient  épars  en  divers 
endroits.  C’était  un  parti  pris,  on  voulait 
le  trouver  coupable. 

IJ  fut  enfin  présenté  à la  question , dé- 
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pouillé  et  lié.  L’appareil  des  tourmens  l’o- 
bligea de  se  soumettre  et  de  s’en  rapporter 
au  témoignage  de  ses  accusateurs.  Ce  fut 
sur  cette  conviction , arrachée  parla  crainte 
des  tortures,  qu’on  prononça  le  jugement. 

Cet  arrêt , en  date  du  29  de  mai  1 r55  , 
déclarait  Jacques  Cœur  duement  atteint  et 
convaincu  des  crimes  à lui  imputés,  pour 
lesquels  il  avait  encouru  la  peine  de  mort, 

« que  le  roi  lui  remettait  en  considération 
(C  de  certains  services , et  à la  recomnian- 
a dation  du  pape  ». 

Cet  arrêt  le  condamnait  en  outre  à faire 
; amende  honorable  au  roi,  en  la  personne 
du  procureur-général , et  à quatre  cents 
mille  écus  pour  indemnité  des  sommes  par 
lui  retenues , outre  la  confiscation  générale 
• de  ses  biens,  et  à être  banni  à perpétuité. 

Quoique  son  accusatrice  eût  été  évi- 
demment convaincue  de  calomnie  dans  la 
première  action  intentée  contre  lui  au  sujet 
de  l’empoisonnement  d’Agnès  Sorel,  Far- 
rêt  portait  : ce  Qu’à  l’égard  des  poisons, 
« pour  ce  que  le  procès  n’était  pas  en  état, 
«:  le  roi  n’en  faisait  aucun  jugement,  et 
c(  pour  cause  ». 

Jacques  Cœur  fut  conduit  à Poitiers.  Là, 

: l’infortuné  fit  publiquement  amende  hono- 

rable, la  torche  au  poing,  sans  ceinture 


i 
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et  sans  chapeTon.  Cette  clause  signifiait  la 
confiscation  des  biens,  parce  que  c’était  à 
la  ceinture  que  se  portaient  la  bourse  elles 
clefs  de  la  maison. 

Le  roi  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  lo 
couvent  des  Cordeliers  de  Beaucairej  pour 
y demeurer  en  franchise. 

Chacun  de  ses  juges  eut  part  à ses  dé- 
pouilles ; ils  obtinrent  même  la  confisca-^ 
tion  des  biens  avant  la  condamnation. 
Antoine  de  Chabannes , qui  avait  présidé 
la  commission,  se  fit  adjuger  à vil  prix  la 
seigneurie  de  Saint-Fargeau , ainsi  que  les 
baronnies  de  Touci  et  de  Péreuse. 

Si  Jacques  Cœur  fut  persécuté  par  les 
courtisans  qui , pour  la  plupart  étaient  ses 
débiteurs,  l’attachement  que  lui  témoignè- 
rent ses  facteurs  l’en  dédommagea.  Deux 
de  ses  commis,  Varie  et  Joubert  lui  ou- 
vrirent leur  bourse.  Un  troisième,  qui 
avait  épousé  sa  nièce  {Jean  de  Village  f 
l’aida  à se  sauver.  Il  recommença  sa  fortune 
avec  la  même  intelligence  et  le  même  bon- 
heur. Le  commerce  lui  rendit  tout  ce  qu’il 
avait  perdu;  il  remboursa  les  avances  de 
ses  facteurs , les  combla  de  présens  , laissa 
à chacune  de  ses  deux  filles  un  dot  de  cin- 
quante mille  écus,  et  fit  des  fondations 
utiles. 
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Ses  enfans  firent  réhabiliter  sa  mémoire* 
Les  avocats  déclarèrent , dans  leur  consnl- 
tation  , qu’il  y avait  dans  ce  j)rocès , nul- 
lité y injustice  manifeste  et  expresse. 

Son  fils  fut  archevêque  de  Bourges , et 
méritait  de  l’être. 

L’opulence  de  Jacques  Cœur  a passé 
long-temps  en  proverbe.  Lorsqu’on  vou- 
lait désigner  un  homme  qui  possédait  une 
fortune  immense,  on  disait  : Il  est  aussi 
riche  que  Jacques  Cœur.  Son  commerce 
le  plus  considérable  consistait  en  lingots 
d’or  et  d’argent,  et  en  armes  défensives. 
Les  Mahométans  connaissaient  depuis 
long-temps  l’usage  des  armes  à feu  , et  pos- 
sédaient l’art  de  fondre  des  pièces  d’artille- 
rie beaucoup  plus  grosses  que  celles  des  Eu- 
ropéens. Toutes  nos  manufactures  se  ré- 
duisaient à quelques  fabiiques  de  draps, 
de  toiles  et  de  papier.  Les  vaisseaux  de 
Jacques  Cœur  chargés  de  ces  marchandises, 
rapportaient  en  retour  des  soies  et  des  épi- 
ceries. 

Il  avait  commencé  la  construction  d’une 
maison  dans  la  rue  de  VHonnne  armé  : 
elle  fut  achevée  par  le  cardinal  de  la  Balue , 
et  occupée  par  le  président  Barilion.  Celle 
maison  a porté  mallieur  à ses  propriétaires. 
Le  fiivori  de  Louis  XI  a gémi  pendant  onze 
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ans  clans  une  cage  de  fer , et  le  magistrat  a 
èxpiré  misérablement  clans  le  fort  de  Pi- 
gnerol. 

On  assure , n’en  déplaise  aux  Jésuites , 
que  c’est  Jacques  Cœur  qui,  le  premier,  a 
introduit  les  dindons  en  Europe. 
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DESRUES. 


Qu’il  est  à craindre  l’imposteur  qui  cache  un  cœur 
perfide  sous  le  masque  de  la  vertu  ! 

(Ed  R IPIDE.) 


JLe  nom  de  ce  monstre  excite  un  frémis- 
sement involonlaire  et  d’iiorreur  et  d’ef- 
froi. On  a vu  des  scélérats  se  livrtT,  sans 
remords,  aux  crimes  les  plus  horribles; 
maison  en  a vu  peu  qui,  comme  Desrues, 
aient  eu  l’art  de  couvrir  leurs  forfaits  du 
masque  de  la  candeur , de  la  probité  et  de 
la  religion. 

Nous  avons  quelquefois  offert  le  tableau 
de  riionnéte  homme  injustement  accusé, 
victime  des  indices  trompeurs,  et  tombant 
sous  le  glaive  qui  ne  doit  frapper  que  les 
coupables  Ici,  c’est  un  scélérat  consommé 
dont  la  vie  entière  fut  consacrée  au  crime, 
et  dont  la  vie  entière  semble'  n’otfrir  que 
le  tableau  des  vertus;  contre  lequel  s’élève 
le  sang  de  ses  victimes,  mais  en  fliveur 
diujuel  parlent  toutes  les  présomptions  ; 
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qui , clans  l’ombre , se  plonge  clans  tous  les 
excès , et  se  livre  à cette  férocité  qui  se  re- 
paît clu  plaisir  de  voir  souffrir,  mais  qui 
s’offre  en  public  comme  l’être  religieux , 
sensible  et  bon  par  excellence  ; et  dont  les 
mains , dégouttantes  du  sang  qu’il  a versé , 
s’élèvent  avec  confiance  vers  le  ciel  pour 
le  prendre  à témoin  de  son  innocence. 

Souvent  les  tortures  arrachèrent  à l’in- 
nocent accusé  Faveu  d’un  crime  qu’il  n’a- 
vait pas  commis.  Le  monstre,  dont  nous 
retraçons  les  forfaits  brava  les  tortures  et 
la  mort,  en  se  comparant  à l’infortuné 
Calas.  Il  osa  plus!...  A l’aspect  du  cruci- 
fix , il  osa  dire  ; Je  vais  donc  souffrir  corn-- 
me  toi!!!  ' 

Les  juges  balançaient  aie  condamner.  Il 
eût  échappé  au  supplice , si  la  justice  éter- 
nelle , qui  ne  souffre  pas  que  le  crime  reste 
impuni,  n’eût  permis  que,  par  un  de  ces 
hasards  heureux,  qu’on  ne  peut  attribuer 
qu’à  la  Providence,  les  crimes  pour  les- 
quels il  était  arrêté  fussent  enfin  prouvés 
jusqu’à  l’évidence. 

Desrues  était,  pour  ainsi  dire,  encore 
au  berceau  lorsqu’il  perdit  les  auteurs  de 
sa  naissance.  Heureux!  si  dans  cet  âge  en- 
core tendre,  clans  l’âge  de  l’innocence,  il 
eût  été  renfermé  dans  le  cercueil  de  son 
père  ! Heureux  ! s’il  eût  rejoint  sa  mère  au 


Lornbeaw  ! Il  n’eùl  point  donné  le  funeste 
exemple  de  la  corruption  la  plus  profonde. 
Les  infortunés  destinés  à devenir  ses  vic- 
times n’eussent  point  péri  d’une  mort  vio- 
lente; il  n’eût  point  monté  sur  l’échafaud; 
il  n’eût  point  été  dévoré  par  les  flammes  : 
sa  mémoire  ne  serait  point  en  horreur- 
Dès  son  enfance  . Desrues  montra  des 
inclinations  vicieuses.  Recueilli  et  chassé 
tour  à tour  par  plusieurs  de  ses  parens, 
qui  s’aperçurent  qu’il  les  volait,  il  se  vit, 
pour  ainsi  dire , livré  à lui- même , et  ce  fut 
son  malheur.  Son  père,  sa  mère  n’étaient 
plus  ! Ils  ne  l’eussent  pas  chassé  , ils  l’eus- 
sent puni,  corrigé.  Peut-être  eussent-ils 
déraciné  ce  funeste  penchant  au  vice.  L’en- 
fance est  molle  et  flexible;  on  peut  la  pé- 
trir , la  conformer  à son  gré.  L’instruction 
coule  et  pénètre  dans  les  âmes  encore  déli- 
cates : c’est  dés  l’enfance  qu’il  faut  appren- 
dre le  bien. 

Cependant,  lorsque  Desrucs  fut  en  âge 
de  choisir  un  état , ses  parens  le  mirent  en 
apprentissage  chez  un  épicier  de  Paris.  Les 
crimes  ne  sont  jamais  des  coujis  d’essai  du 
cœur,  a dit  Massillon  ; le  vice  a ses  progrès 
comme  la  vertu.  Desrucs  , démentant  celte 
niaxime,  déploya  au  sortir  de  l’enfancc 
cette  profonde  scélératesse  qui  semble  n’.  p- 
parlenir  qu’à  un  âge  plus  avancé.  11  s’en- 
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tretenalt  un  jour  avec  la  femme  de  son 
maître  sur  les  prérogatives  de  l’état.  Il  osa 
dire  : 

Je  n*en  vois  point  de  plus  avantageux  : 
avez-vous  quelque  riche  ennemi  dont  vous 
vouliez  vous  approprier  les  biens  ? vous  le 
priez  à dîner , et  vous  mêlez  adroitement 
dans  sa  soupe.... 

Cette  horrible  confidence,  dont  il  est 
étonnant  qu’on  n’ait  pas  prévu  les  suites, 
annonçait  ce  que  Desrues  serait  un  jour.  Il 
agit,  en  efl'et,  d’après  cette  maxime  infer- 
nale , et  ce  fut , à l’aide  des  poisons  , qu’il 
entreprit  de  s’assurer  une  fortune  brillante. 
Ce  fut  en  1767  qu’il  commença  à mettre  à 
exécution  le  plan  qu’il  avait  formé  ; il  entra 
alors  chez  la  veuve  d’un  épicier , beau- 
frère  de  son  premier  maître,  il  y resta  trois 
ans , et  profila  de  ces  trois  années  pour 
élever  sa  fortune  sur  Jes  ruines  de  celle  de 
sa  maîtresse,  mais  avec  une  telle  adresse, 
qu’il  n’était  pas  possible  de  le  soupçonner. 
D’ailleurs , le  soupçon  pouvait-il  planer  sur 
l’être  le  plus  vertueux,  le  plus  assidu  à 
remplir  tous  les  devoirs  que  la  religion  com- 
mande? Ce  qu’il  fit  pour  en  imposer  à cet 
égard  à tous  ceux  qui  le  connaissaient 
passe  toute  croyance.  Il  est  impossible  de 
porter  plus  loin  la  dissimulation  et  l’hypo- 
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crîsie.  Sa  première  démarche,  en  entrant 
chez  sa  maîtresse  , fut  de  lui  demander  un 
confesseur.  Quelque  temps  après , il  en 
choisit  un  second , et  il  se  confessait  alter- 
nativement à l’un  et  à l’autre.  Il  portait 
toujours  sur  lui  deux  suaires  , auxquels 
étaient  attachées  plusieurs  reliques.  On  as- 
sure que,  pendant  tout  le  carême  de  1 769, 
il  coucha  sur  la  paille.  Une  de  ses  sœurs 
devait  prendre  le  voile  au  couvent  de  la 
Visitation,  à Chartres,  pendant  les  fêtes 
de  Pâques.  Desrues  obtint  la  permission 
d’y  aller  pour  assister  à la  cérémonie.  Il 
partit,  à pied,  le  Vendredi  Saint,  sans 
prendre  aucune  nourriture , et  ne  mangea 
qu’un  peu  de  pain  vers  le  soir. 

Rassuré  par  la  haute  opinion  que,  grâce 
à ces  pratiques  extérieures , il  avait  donnée 
de  sa  vertu  , il  crut  qu’il  était  temps  de 
recueillir  le  fruit  de  trois  ans  d’une  gêne 
pénible  et  de  privations.  Sa  maîtresse,  qui 
avait  essuyé  des  pertes  réitérées  , aux- 
quelles il  n’était  point  étranger,  se  voyait 
dans  l’impossibilité  de  continuer  son  com- 
merce. Desrues  acheta  son  fonds,  et,  par 
un  accord  fait  double  avec  elle,  il  s’obligea 
de  lui  payer  douze  cents  livres  pendant  sa 
vie  , et  de  la  loger  jusqu’à  la  lin  de  son 
bail. 

Son  intention  n’était  pas  de  lui  tenir  pa- 
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rôle , et  voici  ce  qu’il  imagina  pour  y man- 
quer impunément.  Il  alla  chez  celle  femme, 
et  lui  dit  d’un  air  empressé  : Voilà  bientôt 
le  temps  où  il  faudra  que  je  vous  donne 
de  l’argent.  Avez-vous  là  notre accordl 

Sur  l’affirmative , il  ajoute  ; 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  le  montrer , 
car  je  n’ai  pu  trouver  le  mien , et  je  serais 
bien  aise  de  savoir  le  jour  du  premier 
paiement. 

Celte  femme  , ne  se  défiant  de  rien  , tire 
le  billet  de  son  portefeuille,  et  le  confie  à 
Desrues , qui  le  déchire  en  sa  présence. 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  osé, 
dit-on  , lui  proposer  d’empoisonner  un  ri- 
che ecclésiastique  qui  logeait  chez  elle , afin 
de  partager  ensuite  sa  dépouille. 

Un  de  ses  oncles,  sur  la  bonne  opinion 
qu’il  avait  de  sa  vertu  , consentit  à se  ren- 
dre caution  pour  lui  d’une  somme  de  qua- 
tre à cinq  mille  livres.  Desrues  refusa  de 
payer  à l’échéance  5 le  porteur  du  billet 
recourut  à la  caution,  et  l’oncle  fut  obligé 
de  payer  pour  le  neveu. 

Un  jeune  homme  de  province  cherchait 
à s’établir  à Paris  j il  s’adresse  a Desrues, 
cl  le  prie,  en  lui  omettant  huit  mille  li- 
vres, de  tâcher  de  lui  découvrir  ce  qu’il 
désire.  Au  bout  de  quelques  semaines, 


( 64  ) 

Desrues  lui  annonce  qu’il  a trouvé  ce  qui 
lui  convient , mais  qu’il  faut  seize  mille 
livres,  argent  comptant.  Le  jeune  homme 
écrit  à ses  parens;  ils  lui  font  encore  par- 
venir quatre  mille  livres,  qu’il  dépose  éga- 
lement entre  les  mains  de  Desrues.  Il  dis- 
paraît quelques  jours  après.  Les  parens,  ne 
recevant  point  de  nouvelles  de  leur  fils , 
écrivent  à Desrues.  Celui-ci  répond  que 
le  jeune  homme  a pris  la  fuite , et  qu’il  a 
emporté  ses  douze  mille  livres  avec  lui. 

Ici  commence  une  nouvelle  carrière. 
Desrues  se  familiarise  avec  le  crime,  et 
probablement , le  jeune  homme , qu’il  pré- 
tend être  en  fuite,  a péri  des  suites  du 
poison  qu’il  lui  a administré.  Cette  pré- 
somption est  d’autant  plus  fondée  , qu’un 
nouvel  événement  de  la  même  nature  vient 
à l’appui  du  premier. 

Desrues  avait  chez  lui,  en  apprentissage, 
le  fils  d’un  bourgeois  de  Paris,  et  toutes  les 
fois  qu’il  voyait  le  père  de  cet  apprenti , il 
ne  cessait  défaire  des  plaintes  de  lui.  Enlin , 
un  jour  il  se  rend  chez  ce  bourgeois  ; il  lui 
dit  que  son  fils  est  un  coquin , qu’il  s’est 
échappé  de  sa  maison,  et  qu’il  lui  a volé 
six  cents  livres,  dont  il  demande  la  resti- 
tution. Cet  homme  , qui  avait  confiance 
en  Desrues , qui  n’avait  jilacé  chez  lui  son 
fils  que  sur  la  réputation  d’honneur  et  de 
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probité  dont  il  jouissait , n’cut  garde  de  le 
soupçonner  ; il  paya  les  six  cents  livres. 
Le  jeune  homme  ne  reparut  plus. 

Ce  fut  ainsi  que  Desrues  préluda  aux 
fo!  faits  qui  le  conduisirent  à l’échafaud. 

En  1775,  le  hasard  lui  fit  faire  la  con- 
naissance des  sieur  et  dame  de  Saint-Faust 
dcLamolte.  M.  de  Lamotle  était  écuyer  de 
la  grande  écurie  du  roi , et  seigneur  d’une 
terre  nommée  le  Buisson-Soef.  Cette  terre 
était  Ibrt  à la  l)ienséance  de  Desrues,  et 
dès-lors  , il  forma  le  projet  de  se  l’appro- 
priei'.  Pour  réussir  dans  son  projet , il  s’at- 
tacha a gaçner  la  confiance  de  M.  de  La- 
motte,  et  y réussit.  J1  parvint  à le  déter- 
miner à se  défaire  de  sa  terre , et.  se  pro- 
posa comme  acquéreur.  Le  marché  fut 
conclu  vers  la  fin  de  l’année  J 776,  et 
par  acte  sous  seing  ])rivé,  Desrues  s’enga- 
gea à en  payer  le  prix  , montant  à cent 
trente  mille  livres,  dans  le  courant  de  1776. 
L’année  s’écoule , et  le  paiement  n’est  point 
cfléctué  Desrues  demande  un  délai;  on  le 
lui  accorde  : le  délai  expire , point  de  fonds; 
nouveau  délai,  point  de  fonds  encore.  M . de 
Lamolte  perd  enfirr  patience;  il  prétend 
absolument  que  Desrues  paie,  ou  que  l’acte 
soit  annullé.  ïi  ne  peut  se  rendre  à Pa- 
ris; il  y envoie  son  épouse,  munie  de  sa 
proouralion,  à l’effet  de  terminer  cette  af- 
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faire.  Madame  de  Lamotte  arrive  à Paris 
avec  son  fils.  Desnies  lui  offre  un  logement 
chez  lui;  elle  refuse.  Il  insiste,  et  fait  si 
bien , qu’elle  accepte  : il  triomphe.  Quel- 
ques jours  sont  à peine  écoulés,  que  la 
mère  et  le  fils  se  plaignent  de  violens  maux 
d’eslomac.  Le  fils,  plus  jeune,  et  d’une 
santé  plus  robuste  , en  ressent  moins  les 
efi'ets.  Pour  celte  fois,  il  échappe  à la  mort  : 
la  mère  le  place  dans  une  pension  ; mais 
cette  infortunée  sent  chaque  jour  sa  santé 
dépérir.  Le  poison,  lent  sans  doute,  la 
mine , la  corrode  ; elle  se  détermine  à quit- 
ter Paris , et  à se  rendre  à sa  terre  pour  se 
rétablir. 

Ce  plan  n’entrait  point  dans  les  vues  du 
scélérat  qui  en  voulait  à ses  jours.  Il  était 
bien  éloigné  de  vouloir  laisser  échapper  sa 
proie.  Il  vit  qu’il  n’y  avait  pas  de  temps  à 
perdre;  qu’il  fallait  mettre  en  usage  un 
poison  plus  exjiéditif ; et , sous  prétexte  de 
soulager  la  malade,  il  lui  administra  une 
médecine  dont  l’eflét  fut  si  prompt,  que 
deux  heures  après  , madame  de  Lamotte 
fut  à l’extrémité  : elle  expira  le  soir  même. 

Il  n’était  pas  prudent  d’annoncer  la  mort 
de  cette  dame  : on  eût  pu  concevoir  quel- 
ques soupçons,  et  par  suite,  découvrir  ce 
que  Desrues  avait  tant  d’intérêt  de  cacher. 
Mais  que  faire  de  ce  cadavre  ?... 
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Tout  antre  aurait  peut-être  été  embar- 
rassé; mais  ce  monstre  avait  pi  is  cFavance 
ses  précautions  ; il  avait,  à l’arrivée  de  ma- 
dame de  Lamolle  à Paris,  loué  une  cave 
dans  la  rue  de  la  Mortellei  ie  , sous  le  faux 
nom  de  Ducoudray.  C’est  dans  cette  cave 
qu’il  se  proposait  d’enfouir  le  cadavre  pour 
le  soustraire  à toutes  les  recherches.  En 
conséquence,  aussitôt  que  la  dame  de  La- 
niolte  fut  expirée,  il  enferma  son  corps 
dans  une  malle  qu’il  avait  achetée  exprès, 
et , trois  jours  après,  il  fit  transporter  cette 
malle  dans  la  cave  qu’il  avait  louée  à cet 
eût  t,  et  enterra  le  cadavre  dans  une  espèce 
de  caveau  situé  sous  un  escalier. 

On  prétend  qu’il  se  lit  aider  par  un  ma- 
çon, auquel  il  commanda  de  creuser  une 
fosse  profonde  de  cinq  pieds,  pour  y met- 
tre, disait-il,  du  vin  de  liqueur  en  bou- 
teille. I^e  maçon,  étonné,  lui  dit  qu’il  ne 
croyait  pas  que  cela  fût  bien  nécessaire,  et 
que  le  vin  avait  autant  de  qualité  à deux 
pieds  qu’à  six. 

Voilà  donc  tout  ce  que  tu  sais?  lui  dit 
Desrues  avec  un  ton  de  suffisance  ; ap- 
prends y mon  ami , que  du  vin  ainsi  en- 
terré à quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur 
acquiert  le  mérite  du  vin  le  plus  vieux. 

Le  maçon  satisfait,  ou  feignant  de  l’être, 
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continue  son  ouvrage  .'lorsqu’il  fut  achevé, 
Desrues  le  pria  de  lui  donner  un  coup  de 
ïnain  pour  approcher  la  malle  du  bord  , 
afin  d’ arranger  les  bouteilles  plus  à son 
aise.  Le  maçon  s’y  prêle  volontiers , et  sou- 
lèv'e  la  malle  ; mais  la  puanteur  qui  s’ex- 
hale du  cadavre  le  fait  reculer.  Desrues 
veut  lui  persuader  que  celte  infection  pro- 
vient d’une  latrine  dont  il  lui  fait  voir  le 
tuyau.  Le  maçon,  réfléchissant  que  cela 
peut  être  ainsi , se  dispose  à reprendre  la 
malle;  mais  l’odeur  insupportable  qui  eu 
sort  le  force  de  reculer  encore  une  Ibis.  11 
dit  à Desrues  qu’on  ne  lui  fera  jamais  ac-^ 
croire  que  cette  malle  renferme  du  vin  ; il 
témoigne  de  la  méfiance , et  refuse  de  con- 
tinuer, à moins  qu’on  ne  fasse  l’ouverture 
du  coflVe. 

Le  scélérat,  se  voyant  découvert,  se 
jette  aux  pieds  du  maçon  , et  lui  avoue,  en 
versant  un  torrent  de  larmes , qu’il  est  bien 
vrai  que  cette  malle  ne  renferme  pas  du 
vin;  mais,  grâce  à son  imagination,  il  a 
une  fable  toute  prêle , qui  doit  le  justifier 
dans  l’esprit  de  cet  homme  du  soupçon  du 
crime.  « Je  suis  ( lui  dit-il)  un  marchand 
cc  de  province  nouvellement  arrivé  à Paris, 
a J’ai  eu  le  malheur  de  faire  le  voyage  avec 
« une  femme  de  mes  amies.  Cette  femme , 
cc  en  venant  un  jour  me  voir  dans  ma 


(C  chambre,  est  tombée  morte  à mes  pieds, 
«c  J’ai  craint  qu’on  ne  m’accusât  de  l’avoir 
« assassinée,  et  j’ai  ])ris  le  parti  de  l’en- 
cc  terrer  dans  cette  cave , pour  dérober  à 
cc  la  justice  la  connaissance  de  sa  mort.  » 
Celte  fable,  à coup  sûr,  péchait  par  la 
vraisemblance.  Parce  qu’un  individu  est 
frappé  de  mort  subite  chez  un  particulier, 
s’ensuit-il  nécessairement  que  ce  particu- 
lier l’ait  assassiné?  Le  magistrat  qui , dans 
ce  cas  , pour  la  sûreté  publique , est  a})pelé 
à constater  le  genre  de  mort , n’a-t-il  pas 
recours  aux  hommes  de  l’art  qui  détermi- 
nent la  cause  de  cet  accident,  qui  peut 
n’être  qu’un  passage  momentané  de  l’état 
de  vie  à la  privation  de  mouvement,  de 
sentiment  et  de  respiration  , occasionné 
par  quelque  afi'ection  soporeuse  , telle  que 
l’apoplexie,  la  léthargie,  le  carus(i)?  Vi- 


(i)  Il  n’y  a rien  de  plus  certain  que  la  niort^ 
mais  les  signes  de  la  mort  sont  incertains.  On  a 
plusieurs  exemples  de  personnes  crues  mortes  et 
enterrées  vivantes.  Le  fameux  Scot  [Jean-Denis^ 
surnommé  le  docteur  Subtil,  se  rongea  le  bras 
dans  son  tombeau.  Paul  Zacebias  , célèbre  méde- 
cin de  Rojne  , nous  a transmis  l’exemple  étonnant 
d’un  jeune  homme  qui  , attaqué  de  la  peste  et 
placé  à l’hôpital  du  Saint-Esprit,  tomba,  parla 
violence  de  la  maladie , dans  une  syncope  si  par- 
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vaut  ou  inanimé,  le  sujet  n’offre-t-il  pas  à 
l’œil  exercé  du  médecin  la  cause  de  cet 
étal  d’insensibilité? 

Les  embarras  que  peuvent  causer  une 
descente  de  justice,  une  visite  de  méde- 
cins, une  ouverture  du  cadavre,  le  soup- 
çon même  qui,  pour  quelques  inslans,  peut 
planer  sur  la  personne  chez  laquelle  il  se 


faite  , qu’on  le  crut  mort.  A l’instant  où  il  allait 
être  enterré  avec  ceux  de  ses  compagnons  qui 
étaient  réellement  morts  de  cette  maladie  , il  re- 
vint à la  vie,  sur  le  Tibre  , dans  la  barque  même 
qui  transportait  leurs  cadavres.  Deux  jours  après, 
il  retomba  dans  la  même  syncope  , fut  de  nou- 
veau sur  le  point  d être  enterré , et  n’échappa  que 
par  miracle  au  sort  affreux  qui  le  menaçait  : il 
vécut  encore  plusieurs  années. 

L’aventure  d’une  dame  d’Orléans  fit  beaucoup 
de  bruit  dans  le  temps.  Elle  avait  été  enterrée 
avec  une  bague  de  prix.  Un  domestique  , excité 
par  l’appât  du  gain,  l’exhuma  ; et,  ne  pouvant 
venir  à bout  de  couler  la  bague  hors  du  doigt,  prit 
le  parti  de  le  couper.  L’ébranlement  violent  que 
la  blessure  causa  dans  les  nerfs,  rappela  cette 
dame  à la  vie  ; un  cri  violent,  que  lui  arracha  la 
douleur,  saisit  le  vpleur  d’effroi  et  le  mit  en  fuite. 
Cependant  la  femme  se  débarrassa  du  linceul  dont 
elle  était  enveloppée.  Elle  retourna  chez  elle, 
survécut  à son  mari,  et  lui  donna  un  héritier  dans 
les  dix  ans  de  vie  qu’elle  eut  depuis  cet  évéue- 
ment. 
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trouve,  soupçons  qui  seront  bientôt  dé- 
truits, tous  ces  désagréinens  peuvent-ils 
entier  dans  la  balance  avec  les  soins,  les 
inquiétudes  que  cause  nécessairement  l’em- 
barras de  le  faire  disparaîire,  de  le  déro- 
ber à tous  les  yeux,  la  crainte  d’être  trahi 
par  quelque  circonstance  imprévue,  d’être 
soupçonné,  convaincu  même  du  crime, 
dans  un  temps  où  la  putréfaction  du  cada- 
vre ne  permettrait  plus  de  constater  le 
genre  de  mort? 

Mais  Desrues  avait  affaire  à un  homme 
grossier,  ignorant,  qui  ne  fit  point  toutes 
ces  réflexions  ; il  eut  soin , il  est  vrai , à 
l’ouverture  de  la  malle , de  lui  faire  remar- 
quer que  le  cadavre  n’offrait  aucune  mar- 
que de  violence  ; qu’il  n’avait  pas  même  la 
plus  légère  meurtrissure  ; il  chercha  à en 
imposer  au  maçon  par  un  acte  religieux  , 
en  tirant  de  sa  poche  un  livre  de  prières, 
et  en  le  lisant  avec  recueillement,  tandis 
que  son  aide  creusait  la  fosse.  Tout  cela  fit 
l’effet  qu’il  en  attendait.  L’ouvrier  fit  tout 
ce  qu’il  voulut,  et  reçut  deux  louis  pour 
prix  de  son  travail  et  de  sa  discrétion. 
Tranquille  sur  les  suites,  Desrues  ne  son- 
gea plus  qu’à  joindre  deux  nouvelles  vic- 
times à la  première. 

La  mère  n’était  plusj  il  fallait  d’abord 
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faire  disparaître  le  fi's , ensuite  il  aviserait 
aux  moyens  de  se  défaire  du  père. 

II  se  rend  à la  pension  du  'jeune  homme. 
On  était  alors  dans  la  saison  du  Carnaval , 
et  il  venait  le  prendre  pour  lui  procurer 
quelques  instans  de  dissipation  et  d’amuse- 
ment: rien  ne  paraissaitplusnaturel.il  pré- 
vient , en  conséquence  , le  maître  de  pen- 
sion qu’il  ne  renverra  son  pensionnaire  que 
le  surlendemain , parce  qu’il  a dessein  de 
le  conduire  au  bal.  Il  feint  ensuite  d’avoir 
reçu  une  lettre  de  la  dame  de  Lamolte  , 
par  laquelle  elle  le  priait  de  lui  envoyer 
son  fils  à Versailles,  où  elle  l’attendait. 

Desrues  partit  donc  de  Paris  le  mercredi 
des  Cendres  , avec  sa  victime  , après  lui 
avoir  fût  prendre  du  chocolat  empoisonné. 
Ils  n’eurent  pas  plus  tôt  mis  pied  à terre , que 
le  jeune  homme  fut  pris  d’une  violente 
envie  de  vomir.  L’aubergiste,  craignant 
que  cette  nausée  ne  fut  un  symptôme  de 
la  petite-vérole,  ne  voulut  point  donner 
de  logement  chez  lui.  Desrues  loua  une 
chambre  garnie  chez  un  tonnelier,  sous  le 
nom  de  Beaupré , et  se  fit  passer  pour  l’on- 
cle du  jeune  homme. 

Le  vendredi  matin  , il  fit  prendre  à son 
prétendu  neveu  une  médecine  qu’il  pié- 
para  lui  même  j elle  n’eut  d’autre  effet  que 
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celui  d’augmenter  le  mal  j mais  soit  que  la 
dose  ne  fut  pas  assez  forte , soit  que  la  na- 
ture luttât  contre  le  poison , le  jeune  hom- 
me n’en  mourut  pas.  Desrues,  impatient 
de  consommer  son  crime  , prépare  une 
seconde  médecine,  qui  eut  tout  le  succès 
qu’il  en  attendait.  Le  malade  fut  en  peu  de 
temps  à l’extrémité , et  il  expira  le  soir 
même.  Desrues  publia  que  sa  mort  était  la 
suite  de  ses  débauches.  Pendant  l’agonie 
de  sa  victime , ce  misérable  poussa  l’hypo- 
crisie jusqu’à  fondre  en  larmes  auprès  de 
son  lit.  Il  donna  toutes  les  marqmes  de  la  plus 
vive  douleur,  exhorta  le  mourant , et  ré- 
cita avec  ferveur  les  prières  des  agonisans. 
Le  lendemain  , il  le  fit  enterrera  la  paroisse 
de  Saint- Louis. 

De  retour  à Paris,  Desrues  se  transporta 
chez  le  procureur  de  la  dame  de  Lamotte, 
pour  retirer  de  ses  mains  la  procuration  de 
son  mari,  lui  faisant  entendre  qu’il  avait 
fini  avec  cette  dame , à qui  il  avait  payé 
cent  mille  livres  à-compte.  Le  procureur 
refusa  de  se  dessaisir  de  celte  pièce.  Des- 
rues présenta  une  requête  à M.  le  lieute- 
nant civil , et  sa  demande  lui  fut  accordée. 
Le  procureur  persista  dans  son  refus , et 
requit  un  référé  chez  M.  le  lieutenant  civil. 
Les  deux  parties  furent  entendues  , et  l’afr 
faire  fut  remise. 

VUL 
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^ Çependaut  M.  de  Lamotle  était  d’une 
inquiétude  extrême  sur  le  sort  de  son 
épouse  et  de  son  fils , dont  il  n’avait  pas 
entendu  parler  depuis  fort  long -temps. 
Desrues  arrive  chez  lui  sur  ces  entrefaites. 
M.  de  Lamotle  lui  fait  part  de  ses  craintes. 
Desrues  s’efforce  de  le  rassurer,  en  lui  di- 
sant que  s6n  épouse  est  à Versailles , où 
elle  traite  d’une  place  considérable;  il  ajoute 
que , si  elle  ne  lui  a pas  encore  écrit,  c’est 
qu’elle  est  bien  aise  de  lui  ménager  le  plai- 
sir de  la  surprise.  Quant  à son  fils,  il  ap- 
prend à ce^ère  affligé  que  sa  mère  l’a  re- 
tiré de  sa  pension , attendu  qu’il  témoi- 
gnait très- peu  de  goût  pour  l’étude,  et 
qu’elle  travaille  aie  faire  recevoir  au  nom- 
bre des  pages  du  roi. 

A l’appui  de  ces  discours  venaient  diffé- 
rentes lettres  que  M.  de  Lamotte  recevait 
coup  sur  coup,  qui  toutes  l’assuraient  de 
l’existence  de  sa  femme  et  de  son  fils;  mais 
rien  ne  pouvait  calmer  l’agitation  de  son 
esprit. 

Desrues , voyant  que  toutes  ces  manœu- 
vres produisaient  peu  d’effet,  et  qu’on  com- 
mençait même  à soupçonner  la  vérité , prit 
congé  de  M.  de  Lamotle,  pour  revenir  à 
Paris.  11  en  partit  bientôt  pour  se  rendre  à 
Lyon  : c’est  de  là  qu’il  fit  tenir  à M.  de  La- 
motte une  procuration  signée  de  la  dame 
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de  Laiiioltc  , qui  autorisait  son  époux  à 
toucher  les  arrérages  de  trente  mille  livres 
qui  restaient  à payer  de  l’acquisition.  Celle 
procuration , qui  n’avait  été  précédée  d’au- 
cune lettre  d’avis , loin  de  tranquilliser 
M.  de  Lamotte,  ne  , fit  qu’augmenter  ses 
soupçons.  Ne  pouvant  résister  à un  secret 
pressentiment  qui  lui  annonçait  les  choses 
les  plus  funestes , il  prend  enfin  le  parti  de 
venir  à Paris  pour  s’assurer  de  la  vérité.  Il 
va  descendre  dans  une  auberge,  rue  de  la 
Mortellerie , tout  près  de  la  maison  qui  re- 
célait  le  corps  de  son  épouse  ; il  se  tour- 
mente en  vain  pour  en  apprendre  des  nou- 
velles, toutes  ses  recherches  sont  inutiles  ; 
il  prend  enfin  le  parti  de  s’adresser  à la 
justice. 

Desrues  est,  à son  tour,  sommé  de  com- 
paraître. Interrogé  sur  ce  que  sont  deve- 
nus la  dame  de  Lamolte  et  son  fils , il  ré- 
pond « que  celte  dame , étant  à Vers  lilles, 
<c  lui  avait  écrit  de  lui  envoyer  sem  filsj  que 
cc  s’y  étant  rendu  avec  le  jeune  homme , il 
(C  l’avait  trouvée  devant  la  grille  du  châ- 
cc  teau,  accompagnée  d’un  particulier,  qui 
((  paraissait  âgé  d’environ  soixante  ans  ; 
« que  la  dame  de  Lamotle,  ayant  trouvé 
« mauvais  qu’il  eût  accompagné  son  fils , 
a l’avait  reçu  très- froidement;  que  cet  ac- 
« cueil  glacé  l’avait  déterminé  à s’en  rc- 
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« tourner  de  suite  à Paris  ; que , peu  de 
« temps  après,  il  en  avait  reçu  une  lettre, 
« où  elle  lui  marquait  qu’elle  était  à Lyon, 
« et  lui  demandait  des  nouvelles  de  son 
« mari  et  de  ses  affaires  ; qu’au  lieu  de  lui 
« faire  réponse , il  s’était  transporté  lui- 
<c  même  à Lyon  ; qu’il  y avait  réellement 
& trouvé  madame  de  Lamotle , et  qu’il  avait 
« voulu  lui  persuader  de  venir  chez  un 
<t  notaire  lui  donner  une  preuve  authen- 
« tique  de  son  existence , ce  qu’elle  avait 
« refusé  ; que  cependant  elle  lui  avait  re- 
« mis  , le  8 mars , une  procuration  pour  la 
« faire  parvenir  à son  mari;  qu’après  cela, 
« elle  s’était  sauvée  par  un  petit  passage 
« qu’il  ne  connaissait  pas,  et  que,  n’ayant 
c pu  la  revoir,  il  avait  pris  le  parti  de  re- 
« venir  à Paris.  » 

Celte  imposture , débitée  avec  l’air  de  la 
candeur  et  de  la  bonne  foi,  jeta  les  juges 
dans  une  grande  perplexité;  cependant  les 
apparences  témoignaient  si  ouvertement 
contre  son  auteur,  qu’ils  crurent  devoir 
s’assurer  de  sa  personne.  Desrues  fut  pro- 
visoirement constitué  prisonnier  au  For- 
l’Evêque.  Sa  détention  ne  lui  fit  rien  perdre 
de  son  activité  pour  appuyer  sa  fable , et 
lui  donner  un  air  de  vraisemblance.  Il  fit 
parvenir  au  procureur  de  M.  de  Lamotte , 
des  billets  à ordre  pour  la  valeur  de  soixante. 
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dix  mille  livres , dont  un  prétendu  marquis 
était  porteur;  mais  ce  porteur  obligeant  ne 
se  mit  point  en  évidence.  11  se  borna  à les 
faire  parvenir  dans  un  paquet  mis  à la  pe- 
tite poste.  Cet  envoi  était  accompagné  d’une 
lettre , dans  laquelle  il  annonçait  que , dans 
le  cours  de  ses  voyages,  il  avait  eu  l’occa- 
sion de  connaître  une  dame  appelée  ma- 
dame de  Lamotte;  que,  sachant  qu’il  se 
rendait  à Paris,  cette  dame  l’avait  prié  de 
remettre  ces  billets  à procureur;  qu’il 
avait  consenti  à s’en  charger , mais  que 
quelques  affaires  urgentes  ne  lui  avaient 
pas  permis  de  les  lui  remettre  en  main 
propre. 

On  se  transporta  au  bureau  où  le  pa- 
quet avait  été  mis,  et  il  se  trouva  que  c’é- 
tait la  domestique  de  Desrues  qui  l’avait 
apporté. 

Sur  ce  que  cette  fille  déclara  qu’elle  n’a- 
vait fait  que  suivre  les  ordres  de  sa  maî- 
tresse , on  s’assura  delà  femme  de  Desrues  : 
elle  fut  enfermée  au  For-l’Evêque , et  son 
mari  fut  transféré  au  Grand-Châtelet. 

L’affaire  fut  examinée  avec  tout  le  soin 
et  toute  la  diligence  possibles.  On  entre- 
voyait la  vérité  ; mais  il  restait  encore  des 
nuages.  Un  nouvel  événement  ajouta  à la 
perplexité  des  juges.  Un  marchand  de  vin 
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de  ViI!eneuve-le-Roi  apporte  la  procura- 
tion que  la  dame  de  Lamotte  avait  faite  à 
Lyon.  Si  celte  pièce  est  véritable , Desrues 
•est  justifié;  en  conséquence,  pours’assurer 
si  elle  n’est  point  supposée,  on  écrit  au  no- 
taire chez  qui  l’acte  a été  passé  de  se  rendre 
*à  Paris. Le  notaire  obéit , et  déclare  qu’une 
femme,  d’une  taille  avantageuse,  se  disant 
Marie- Françoise  Perrier,  épouse  du  sieur 
fie  St.-Faust  de  Lamotte , est  venue  en 
■son  étude , le  8 de  mars  précédent , à l’effet 
de  dresser  une  procuration  , pour  envoyer 
à son  mari  à Yilleneuve-le-Roi-lez-Sens  , 
laquelle  procuration  étant  faite  , elle  la  si-  • 
^na , ainsi  que  lui  et  son  confrère. 

On  lui  démancha  s’il  pourrait  reconnaître 
celte  femme.  Il  répondit  qu’il  ne  le  croj^ait 
pas , parce  qu’elle  avait  alors  la  tête  pres- 
que entièrement  couverte. 

On  lui  confronta  Desrues  : il  ne  le  re- 
connut pas. 

Pour  faciliter  la  reconnaissance  , on  tra- 
vestit Desrues  en  femme  : il  ne  le  reconnut 
pas  davantage. 

Pendant  qu’on  déguisait  le  scélérat  de  la 
sorte,  il  plaisantait  avec  les  personnes  qui 
se  trouvaient  dans  la  prison.... 

Il  faut  uwwer  (disait-il  en  riant)  que  fai 
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bonne  grâce  sous  cet  habit  ! Je  ci'ois , sans 
me  flatter  3 que  je  pourrais  faire  des  con~ 
quêtes. 

Desrues  soutint  toujours  que  ce  n’était 
pas  lui  qui  avait  fait  dresser  l’acte  dont  il 
s’agit.  Il  convenait  cependant  que  celte 
procuration  n’était  pas  de  la  dame  de  La- 
motte  , mais  d’une  femme  inconnue  , qu’il 
avait  engagée , à force  d’argent , à lui  prê- 
ter son  ministère.  C’était  s’avouer  coupa- 
ble ; mais  cela  n’était  pas  suffisant  pour 
prouver  qu’il  avait  privé  de  la  vie  madame 
de  Lamotte  et  son  fils.  Il  se  flattait  que  ses 
crimes  échapperaient  à l’œil  perçant  de  la 
justice, et  resteraient  à jamais  ensevelis  dans 
l’ombre.  Déjà  même  il  croyait  toucher  au 
moment  de  recouvrer  sa  liberté , quand 
un  incident  déconcerta  toutes  ses  me- 
sures. 

On  se  rappelle  que  M.  de  Lamotte  avait 
pris  un  logement  dans  la  rue  de  la  Morlel- 
lerie  ; il  avait  fait  part  de  ses  inquiétudes  et 
de  ses  soupçons  dans  la  maison  où  il  de- 
meurait. Une  amie  de  la  dame  le  Masson  , 
propriétaire  de  la  cave  où  étaient  déposés 
les  restes  de  la  dame  de  Lamotte,  avait 
connaissance  des  motifs  qui  avaient  amené 
M.  de  Lamotte  à Paris  ; la  dame  le  Masson , 
ayant  quelques  inquiétudes  sur  le  second 
paiement  du  loyer  de  sa  cave  , qui  allait 
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échoir,  inquiétude  fondée  sur  ce  qu’elle 
n’avait  pas  revu  son  locataire,  qui,  sans 
doute , avait  donné  une  fausse  adresse , en 
fit  part  à son  amie , qui , frappée  tout  à 
coup  par  un  éclat  de  lumière , imagina  que 
la  cave  de  la  dame  le  Masson  avait  pu  ser- 
vir à ensevelir  les  preuves  du  crime  que 
l’on  soupçonnait  ; elle  fit  part  de  ses  con- 
jectures à un  ami  de  M.  de  Lamotte,  qui 
s’empressa  de  Pen  instruire. 

Sans  perdre  de  temps,  M.  de  Lamotte 
vole  chez  le  magistrat.  On  ordonne  une 
visite  dans  la  cave , et  après  bien  des  per- 
quisitions infructueuses  , on  trouve  enfin 
ce  qu’on  cherchait.  Le  cadavre  de  madame 
de  Lamotte  fut  reconnu  par  un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  avaient  vu  cette  dame 
avant  sa  mort.  La  femme  Desrues  la  re- 
connut aussi.  La  nature  agit  plus  prompte- 
tement  sur  M.  de  Lamotte.  Dès  que  le  ca- 
davre fut  découvert , il  poussa  un  cri  per- 
çant.... C^est  ma  femme  ! s’écria-t-il,  pé- 
nétré de  surprise , de  désespoir  et  d’hor- 
reur. 

On  ordonna  que  le  cadavre  serait  con- 
fronté à Desrues.  Ce  scélérat,  qui  vit  que 
son  crime  allait  enfin  être  dévoilé,  con- 
serva le  même  calme , la  même  tranquillité. 
Il  s’avança  vers  la  rue  de  laMorlellerie  d’un 
air  serein , et  comme  un  homme  qui  n’a 
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rien  à redouter.  Arrivé  dans  cette  rue,  il 
affecta  de  ne  pas  la  connaître,  et  demanda 
son  nom.  Lorsqu’on  le  lui  eut  décliné  , il 
répondit  froidement  ; Je  ne  la  connaissais 
pas,  et  je  ne  crois  pas  y avoir  jamais 
passé. 

Quand  il  fut  dans  la  cave , on  remarqua 
que  ses  yeux  se  tournèrént  d’abord  du 
côté  du  petit  caveau. 

Le  cadavre  lui  fut  présenté:  il  feignit, 
pendant  long-temps,  de  ne  point  le  recon- 
naître. 

La  propriétaire  fut  appelée.  On  lui  de- 
manda si  elle  reconnaissait  Desrues;  elle 
répondit  que  c’était  le  même  qui  avait  loué 
sa  cave. 

Desrues  soutint  qu’il  n’avait  jamais  vu  la 
dame  le  Masson.  — « Vous  ne  m’avez  ja- 
« mais  vue  ? lui  dit  celte  femme.  Je  me 
« rappelle  cependant  parfaitement  , que 
« lorsque  vous  avez  loué  ma  cave , vous 
« étiez  vêtu  précisément  du  même  habit 

que  vous  portez  aujourd’hui.  » 

Enfin,  investi  de  toutes  parts,  par  les 
preuves  qui  déposaient  de  son  crime,  suc- 
combant sous  le  poids  de  ces  témoins  nom- 
breux , le  scélérat  fut  forcé  d’avouer  que 
c’était  lui  qui  avait  déposé  dans  le  caveau 
les  dépouilles  mortelles  de  la  dame  de  La- 

4. 
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jTiolfe  ; mais  son  imagination , fertile  en 
e\.pé(liens,  vint  encore  à son  secours.  Il 
Convint  que  la  dame  de  Lamolle  était 
morte  chez  lui,  mais  suivant  le  cours  or- 
dinaire de  la  nature,  et  d’après  les  infir- 
mités , les  accidens  auxquels  elle  était  su- 
jette. La  dame  de  Lamotle  avait  cessé  de 
vivre  à la  suite  d’une  médecine  qu’avait 
exigé  le  dérangement  de  sa  santé. 

On  fit  l’ouverture  du  cadavre;  on  dé- 
couvrit les  traces  du  poison , et  les  méde- 
cins affirmèrent  qu’elle  était  morte  empoi* 
sonnée. 

Desrues  , interrogé  sur  ce  qu’était  de- 
venu le  jeune  de  Lamotte , répondit  qu’il 
était  mort  à Versailles,  des  suites  du  mal 
vénérien. 

La  justice  se  transporte  sur-le-champ  à 
Versailles,  Le  corps  du  jeune  homme  est 
exhumé.  Il  est  reconnu  que  ce  n’est  point 
le  mal  vénérien , mais  bien  le  poison  qui  l’a 
fait  descendre  dans  la  tombe. 

Desrnes  est  reconnu  ]xir  le  tonnelier 
chez  lequel  il  avait  loué  un  appartement 
sous  le  nom  de  Beaupré.  Plusieurs  autres 
personnes  le  reconnaissent  de  même  : il 
joint  de  se  trouver  mal.  On  lui  présente  le 
cadavre  ; il  refuse  de  le  reconnaître  : il 
s’e.i  rapporte  à la  bonne  foi  des  specta- 
teurs. 
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Rendu  à sa  prison , il  dit  et  répète  sou- 
vent : 

Jl  faut  que  la  tête  rusait  tourné,  de  pré- 
tendre cacher  à la  justice  la  mort  de  ma- 
dame de  Lamotte  et  de  son  fis.  Du  reste  , 
je  n’ai  rien  à me  reprocher , et  je  me  sou-^ 
mets,  sans  murmurer , aux  ordres  de  la 
Providence. 

Il  ne  cessait  de  pleurer  le  jeune  de  La- 
inolte  , qu’il  aimait  comme  son  fils,  et  qui 
l’appelait  son  petit  papa. 

Hélas!  disait-il,  les  larmes  aux  yeux, 
quel  dommage  que  la  débauche  l’ait  perdu! 
c’était  bien  le  meilleur  naturel! ....  Enfin, 
que  la  volonté  de  Dieu  s’accomplisse!  Ce 
qui  me  console  du  moins , c’est  que  ce  cher 
enfant  est  mort  avec  tous  les  secours  de  la 
religion. 

Desrues  savait  qu’il  était  observé  de 
près  ; que  tout,  jusqu’à  ses  moindres  pa- 
roles , était  recueilli  avec  soin  , et  qu\)n  en 
faisait  un  rapport  exact  aux  magistrats  : 
c’était  sans  doute  dans  l’espoir  de  surpren- 
dre la  religion  de  ses  juges  par  ses  discours 
artificieux  , qu’il  persista  jusqu’à  la  fin  à 
s’envelopper  du  manteau  de  la  vertu.  Pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  détention,  on  lui 
vit  toujours  entre  les  mains  des  livres  de 
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piété:  il  passait  une  partie  des  nuits  à les 
lire;  quelquefois  il  jouait  aux  cartes  avec 
les  gardes  chargés  de  veiller  sur  lui , de 
peur  qu’il  n’attentât  à sa  vie  : jamais  il  ne 
témoigna  la  moindre  inquiétude  sur  son 
sort.  Je  suis  innocent , disait-il  ; si  mes 
juges  me  condamnent  j f espère  c[ue  Dieu 
me  fera  miséricorde. 

Il  ne  paraissait  aucune  altération  sur  son 
visage  : ses  expressions  étaient  pleines  de 
sagesse  et  de  modération.  L’innocence  et 
la  vertu  même  auraient  eu  peine  à conser- 
ver tant  de  grandeur  et  d’égalité  d’âme  ; 
mais  ces  dehors  artificieux  n’en  imposè- 
rent pas  aux  juges. 

Par  sentence  du  mercredi  3o  d’avril,  le 
Châtelet  condamna  Desrues  à faire  amende 
honorable,  nu  en  chemise,  la  corde  au 
col,  tenant  en  ses  mains  une  torche  du 
poids  de  deux  livre'^,  au-devant  de  la  prin- 
cipale porte  et  entrée  de  l’église  métropo- 
litaine de  Notre-Dame  de  Paris,  où  il  se- 
rait conduit  dans  un  tomberea'u  par  l’exé- 
cuteur de  la  haute  justice;  ce  fait,  mené 
dans  la  place  de  Grève , pour,  sur  un  écha- 
faud qui  y serait  dressé  à cet  effet,  avoir 
les  bras,  jambes,  cuisses  et  reins  rompus 
vifs  , et  à l’instant  jeté  dans  un  bûcher  ar- 
dent , qui  serait  placé  au  pied  dudit  écha- 
faud , pour  y être  son  corps  réduit  en  cem 
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dres , et  ses  cendres  jetées  au  vent , pour 
avoir  ( dans  le  dessein  de  s’approprier,  sans 
bourse  délier,  la  terre  de  Buisson-Soef , 
appartenant  aux  sieur  et  dame  Sainl-Faust 
de  Lamotte,  desquels  il  avait  acheté  ladite 
terre,  par  acte  sous  signature  privée  du 
22  décembre  1776  ),  empoisonné,  de  des- 
sein prémédité , ladite  dame  de  Lamotte 
et  son  fils  , en  abusant  indignement  du 
droit  d’hospitalité  qu’il  exerçait  envers  eux. 

Cette  sentence  parut  ne  faire  aucune 
impression  sur  l’esprit  de  Desrues;  il  aft'ecta 
même  une  plus  grande  sécurité  qu’aupara- 
vant;  il  n’était  sensible  qu’à  sa  réputation  ; il 
vomissait  mille  injures  contre  iVl.  de  La- 
molte,  et  disait  avec  cette  noble  assurance 
qui  ne  convient  qu’à  l’innocence  opprimée. 

Je  n* oublierai  jamais  un  affront  aussi 
sanglant  f je  veux  l’attaquer  en  répara^ 
tion  d’honneur  y et  le  faire  condamner  en 
cinquante  mille  Iwre»  de  dommages-inté- 
rêts : je  lui  apprendrai  à flétrir  la  répu- 
tation d’un  honnête  homme  comme  moi, 

11  prenait  ensuite  un  ton  plus  doux,  et 
disait  ; 

Je  voudrais  que  l’affaire  de  fût 

terminée  c’est  elle  qui  met  tant  de  retard 
d la  décision  de  mon  sort. 


i 


r 


(86) 

Quelqu’un  le  complimentait  sur  la  ma- 
nière forte  et  vigoureuse  avec  laquelle  il 
s’était  (léfenilu  an  Châtelet  : Ce  sera  bien 
autre,  chose  au  Ptirlément!  répondit  - il , 
c^est  là  qu^il  faudra  m’entendre. 

Il  demanda , en  effet , à ses  juges  la'  per- 
mission de  se  défendre,  et  parla  pendant 
trois-qûatts  d’heure  avèc  beaucoup  d’art. 
II  avait  lu  souvent  les  recueils  de  nos  lois 
criminelles,  et  les  avait  profondément  étu- 
diées; il  se  flattait  d’en  imposer  à ses  juges 
et  d’éluder  le  châtiment  que  les  lois  infli- 
gent aux  criminels  : mais  il  ne  vint  point 
à bout  de  faire  prendre  le  change.  Sous  le 
masque  d’honneur  et  de  probité  dont  il  se 
couvrait , on  reconnut  l’atrocité  de  son  ca- 
ractère et  de  sa  conduite  ; et  la  sentence  du 
Châtelet  fut  confirmée  par  la  Cour,  le  5 
de  mai  suivant.  Le  Parlement  ajouta  seu- 
lement, aux  peines  énoncées  ci-dessus, 
qiîe  Desrues  serait  appliqué  à la  question 
ordinaire  et  extraordinaire. 

Le  lendemain , 6 de  niai , il  entendit 
tranquillement  la  lecture  de  son  arrêt , et 
se  contenta  de  dire , en  levant  les  mains 
au  ciel  : 

Dieu  me  voit  ! il  connait  mon  inno- 
cence l 

On  lui  promit  que  , s’il  voulait  avouer 


(87) 

son  crime  et  déclarer  ses  complices,  on 
lui  ferait  grâce  de  la  question.  Je  n*ai plus 
rien  à dire,  fut  son  unique  réponse. 

11  souffrit  la  question  avec  beaucoup  de 
constance.  La  force  des  tourmens  lui  ar- 
racha cependant  cette  exclamation  remar- 
quable : 

Maudit  argent!  à quoi  m*as-tu  réduit! 

Sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  un  ins- 
tant. L’ecclésiastique  chargé  du  pénible 
devoir  de  l’assister  à la  mort , parut , et  le 
front  de  Desrues  conserva  la  même  séré- 
nité; il  dîna  de  très-bon  appétit  le  jour  de 
son  supplice  , et  ne  parut  pas  plus  afl’ecté 
que  s’il  se  disposait  à aller  au  spectacle  ou 
à une  partie  de  plaisir.  L’heure  fatale  étant 
arrivée,  il  vit  paraître  le  bourreau,  sans 
témoigner  la  plus  légère  émotion.  11  des- 
cendit tranquillement  le  grand  escalier  du* 
Châtelet , et  monta  dans  le  tombereau  , 
comme  on  prend  jdace  dans  une  voiture 
ordinaire.  Il  salua  d’un  air  gracieux  plu- 
sieurs personnes  qu’il  reconnut , et  leur 
dit  adieu.  Arrivé  devant  Notre-Dame  , il 
descendit  précipitamment  du  tombereau, 
et  fit  l’amende  honorable , suivant  la  forme 
d’usage. 

Lorsqu’il  fut  sur  la  place  de  Grève , il 


( 88  ) 

demanda  à monter  à l’Hotel-de-Ville.  On 
crut  qu’il  allait  faire  quelques  aveux  : ce 
n’était  nullement  son  intention.  Il  parut 
devant  le  magistrat  avec  confiance  , et 
étonna  les  spectateurs  par  la  fermeté  de 
ses  réponses.  Loin  d’avouer  son  ci  iine , il 
dit  que  , comme  Calas , il  allait  mou-- 
rir  victime  de  Vignorance  et  de  la  pré- 
vention. 

Sa  femme  est  introduite.  Elle  aperçoit 
son  mari , et  tombe  évanouie.  Desrues  se 
précipite  vers  elle  avec  transport,  et  lui 
prodigue  les  marques  de  la  tendresse  la 
plus  vive  et  du  désespoir  le  plus  affreux  : 
il  paraît  oublier  son  malheur  ; il  l’appelle 
sa  chère  femme  ; il  verse  un  torrent  de 
larmes,  et  cherche  à la  rappeler  à la  vie. 
Il  est  pâle  , tremblant , presque  inanimé  ; 
une  sueur  froide  coule  de  tous  ses  mem- 
bres  On  l’arrache  des  bras  de  son 

épouse  ; il  prie  qu’on  lui  permette  de  lui 
dire  le  dernier  adieu  ; celle  cruelle  grâce 
lui  est  refusée  j il  recommande  , en  par- 
tant , d’élever  ses  chers  enfans  dans  la 
crainte  de  Dieu. 

Alors  il  reprend  son  caractère  ; il  des- 
cend les  marches  de  l’Hôtel-de- Ville  la 
tête  haute  ; il  regarde  le  peuple  avec  un 
Iront  serein  P il  monte  avec  intrépidité  sur 


l’échafaud , quitte  ses  vctemens , et  se  dé- 
voue à la  mort>~ 

L’arrêt  est  exécuté , et  ce  monstre  n’est 
plus. 

Sa  femme  fut  depuis  condamnée  à être 
fouettée  et  marquée , et  à être  renfermée , 
le  reste  de  sa  vie , à l’Hôpital. 


( 90  ) 


WWVIAA  WW^A/W\A/\^VW»V\^r%'WWWW%\WVVW 


HOMMAGE  RENDU  AU  TALENT. 


AFFAIRE  DE  RAMEAU. 


Si  la  nature  produit  rarement  de  grands  talons , 
c’est  afin  qu’on  le.s  honore  davantage. 


Laissant  de  côté,  pour  quelques  inslans, 
le  tableau  des  vices  et  des  crimes  aux- 
quels la  faible  humainlé  est  assujélie,  nous 
allons  faire  succéder  au  bruit  eürayant  des 
fers  et  des  verroux , les  sons  plus  agréa- 
bles de  la  mélodie  et  de  l’harmonie. 

Il  existe  peu  d’arts  qui  aietU  donné  lieu 
à autant  de  discussions  que  la  musique,  et 
ce  qu’il  y a d’étonnanl,  c’est  que  celui  de 
tous  les  beaux  arts  dont  les  })roductions 
sont  une  jouissance  de  tous  les  lieux,  de 
tous  les  instans,  et  deviennent  d’un  usage, 
pour  ainsi  dire,  populaire,  est  aussi  celui 
de  tous,  dont  la  théorie  , vague  et  incer- 
taine, a le  plus  accordé  jusqu’ici  au  caprice 
des  conjectures  et  à la  folie  des  opinions 
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systématiques , et  lorsque  la  poésie  , la 
sculpture  et  la  peinture  ont  tracé  au  génie 
des  principes  sûrs , des  roules  invariables, 
la  musique  attend  encore  une  méthode  , 
qui  joigne  la  clarté  de  la  rédaction  à la  so- 
lidité lumineuse  des  principes.  Quel  est  l’ai  t 
cependant  sur  lequel  on  ait  le  plus  écrit? 
Sans  remonter  fort  haut,  et  en  nous  arrê- 
tant à Rameau  , dont  le  génie  découvrit  le 
principe  de  l’harmonie  dans  la  basse  fondcC’- 
mentale  y combien  de  flots  d’encre  ont 
coulé,  combien  de  presses  ont  gémi,  poui’ 
attaquer  cette  découverte  ou  quelques  com- 
positions musicales  ! Que  sont  devenus  tous 
ces  écrits?  les  épiciers  les  ont  épuisés.  Que 
sont  devenus  ces  compositions  ? on  les 
trouve  humblement  couchées  par  terre, 
sur  les  quais  et  sur  les  boulevards. 

Lés  raisonnemens  et  les  déraisonnemens 
qu’on  a faits  sur  l’art  musical  sont  tous  plus 
ou  moins  ridicules  ; tout  le  monde  a raison  ; 
tout  le  monde  a tort.  En  effet,  quelle  con- 
clusion peut-on  tirer  des  dissertations  sur 
une  science  dont  les  principes  indécis  ne 
peuvent  fixer  des  opinions  avancées  et  ré- 
futées avec  un  égal  degré  d’entêtement 
dans  la  dispute  , et  un  égal  degré  d’incer- 
titude dans  la  valeur  des  argumens  appor- 
tés pour  ou  contre?  Cependant,  comnie 
cet  art  est  en  fonds  pour  fournir  matière  à 
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des  discussions , probablement  on  discu- 
tera , on  disputera  encore  long -temps. 
Tout  ce  que  nous  pensons  à cet  égard , 
c’est  que  la  mode,  dont  l’empire  s’exerce 
sur  tous  les  objets  les  plus  imporlans , a 
déplacé  nos  anciennes  productions  en  mu- 
sique , pour  mettre  en  vogue  celles  de  nos 
jours,  et  que  celles-ci  passeront  à leur 
tour  et  feront  place  à d’autres. 

Mais  l’affaire  dont  nous  allons  rendre 
compte  n’a  pas  eu  pour  objet  la  question 
de  savoirs!  l’origine  de  la  musique  remonte 
à Adam,  notre  père  commun,  ainsi  que  le 
prétend  le  baron  Descoutures  (i),  ou  si, 
selon  le  docteur  Vantil,  les  oiseaux  furent 


(i)  Un  certain  baron  Descoutnres  publia,  en 
1687,  la  morale  universelle , contenant  les  éloges 
de  la  morale , de  V homme  , delà  femme  et  du  ma- 
riage, avec  un  traité  des  passions.  Dans  cet  ou- 
vrage très-original , l’auteur  fait  remonter  l’ori- 
gine de  la  musique  à Adam.  Il  tire  ses  preuves  de 
l’Ecriture,  dans  laquelle  il  est  dit  que  Tabal  fut 
l’inventeur  de  la  lyre.  Par  une  conséquence  de 
M.  Descoutures,  Tabal  a reçu  de  ses  pères  les 
principes  de  cet  art  dont  Adam  leur  avait  donné 
des  leçons.  Mais  quels  furent  les  maîtres  de  mu- 
sique du  père  des  humains?  Les  astres  et  les  pla- 
nètes , ajoute  M.  le  baron  , et  il  raisonne  ainsi  : 
Les  astres  voyagent  avec  une  vitesse  extraordi- 
naire, maû  cependant  inégale.  A leur  passage, 
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les  premiers  maîtres  de  musique  (i);  on 
n’y  dispute  pas  même  à Pythagore  le  titre 
de  créateur  de  l’art  musical , comme  en 
ayant  donné  le  premier  des  règles.  Il  ne 
s’agit  dans  cette  cause  ni  de  composition 
; musicale , ni  d’innovation  dans  cet  art  : 
I.  toute  la  difficulté  roule  sur  un  privilège 
I honorable. 

Le  grand  Rameau  était  né  à Dijon  , en 
I i683  J à sa  mort,  arrivée  en  1764,  les 
( magistrats  de  cette  ville  voulurent  hono- 
î rer  sa  mémoire  , en  exemptant  de  la  taille 
i sa  famille.  Rameau  avait  un  frère , musi- 
i cien  comme  lui,  mais  moins  célèbre.  Ce 


I l’air,  frappé  plus  ou  moins  violemment,  suivant 
( le  plus  ou  moins  d’activité  ou  de  grosseur  des 
( corps  célestes  voyageurs  , rend  un  bruit  propor- 
1 tioniié  à la  violence  qu’il  a soulFerte  , ce  qui  pro— 

I duit  nécessairement  différens  tons , dont  la  variété 
i est  toul-à-fait  musicale  ; d’où  il  résulte  que  les 
: hommes  doivent  l’invention  de  la  musique  au 
i cours  dos  planètes  , parce  qu’il  faut  nécessaire- 
ment qu’il  naisse  un  son  de  tout  ce  qui  est  agité. 

(i)  Le  docteur  hollandais  Vanfil  prétend  que 
i les  oiseaux  furent  les  premiers  maîtres  de  musi- 
t!  que.  Les  oiseaux  , il  est  vrai  , sont  des  musiciens 
< fort  agréables,  quant  à la  partie  du  chant;  mais 
t ils  n’entendent  rien  à rharmonie  , au  lieu  que  les 
; planètes  exécutent  des  coucerts,  ce  qui  ne  peut  se 
it  faire  sans  l’harmonie* 


r 
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frère  demeurait  à Dijon  ; on  ne  sait  sur 
quel  motif  on  l’imposa  comme  les  autres 
liabitans.  Sur  le  refus  qu’il  fit  de  payer,  ou 
vendit  ses  meubles;  alors  il  abandonna  sa 
lyre , et  réclama  devant  les  tribunaux  les 
prérogatives  accordées  aux  talens.  Le  ton 
de  la  défense  de  ce  musicien  est  si  singu- 
lier, que  nous  ne  nous  permettrons  point 
d’y  rien  changer. 

(c  J’ai  vu , dit  M.  Rameau , les  derniers 
jours  d’un  siècle  fameux , qui  fut  celui  des 
beaux-arts.  Dans  ces  temps  heureux,  les 
talens  ouvraient^  la  carrière  de  l’honneur 
et  de  la  fortune  ; ils,  ne  payaient  ni  tailles 
ni  subsides;  alors  un  musicien  avait  droit 
à l’estime  publique.  On  encourageait  ses 
tra;V^ux;  on  lui  prodiguait, les  distinctions 
et  les  récompenses;  on  se  gardait  bien  de 
le  condamner  à l’amende , et  ses  meubles 
n’étaient  jamais  saisis. 

Ce  bel  âge  n’est  plus  , le  goût  a changé  : 
cet  empressement,  si  général,  d’encou- 
rager les  talens^a  disparu;  l’esprit  de  futi- 
lité remplace  le  génie,  Le  grand  Lulli,  au- 
trefois si  fêté  , si  récompensé , cet  homme 
célèbre,  à qui  la  musique  valut  une  charge 
de  secrétaire  du  roi,  ne  recevrait  aujour- 
d’hui qu’un  vain  encens;  que  dis- je!  il 
éviterait  à jieine  les  sifflets  de  quelques- 
uns  de  mes  concitoyens. 


1 
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Malgré  les  plaisirs  qu’ils  me  doivent , 
malgré  les  amuscmens  que  je  leur  ai  pro- 
curés, je  n’ai  pu  moi-même  échapper  à la 
censure  des  magistrats  municipaux.  Leurs 
prédécesseurs  avaient  récompensé  mes  ser- 
vices par  l’exemption  des  charges  com- 
munes; ils  avaient  ajouté  à ce  bienfait  une 
pension  modique,  mais  très-honorahle , 
puisqu’elle  était  l’aveu  et  la  récompense 
des  talens  (i).  J’étais  heureux , je  jouissais 
de  l’estime  publique , et  le  receveur  de 
cette  ville  m’en  donnait  tous  le;s  ans,  sur 
ma  quittance,  un  témoignage  assuré;  mais 
tout  à coup , les  marques  précieuses  de 
celte  estime  se  sont  évanouies,  toutes  mes 
prérogatives  ont  cessé  , et  les  talens  se 
sont  vus  flétris  en  ma  personne  de  la  ma- 
nière la  plus  déshonorante. 

J’avais  un  jour  assemblé  quelques  amis; 
la  joie  qui  nous  animait  n’était  pas  tumul- 
tueuse , et  les  voisins  n’en  étaient  pas  scan- 
dalisés. Nous  nous  occupions  d’uri  jeu  in- 
nocent ; au  milieu  de  notre  partie , j’ima- 
ginai un  air  nouveau  , et  je  pris  mon  vio- 


(0  En  1727,  les  magistrats  de  Dijon  accordè- 
rent à M.  Rameau  trente  livres  de  pension  an- 
nuelle, à la  condition  que  ce  musicien  résiderait 
dans  celte  ville.  Deux  arrêts  du  Conseil  approu- 
vèrent celle  pension. 


i. 
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Ion  pour  l’exécuter.  Dans  ce  moment',  un 
magistrat  subalterne , que  je  n’attendais 
pas,  m’honora  de  sa  visite.  Il  fallait  que  cet 
homme  ne  se  plût  pas  à la  musique , puis- 
qu’il se  crut  insulté.  On  écrivit  un  procès- 
verbal,  et  je  fus  condamné  à cinquante 
livres  d’amende. 

Je  payai  cette  somme  sans  murmurer. 
Un  inconnu  prit  officieusement  ma  dé- 
fense , et  voulut  porter  cette  affaire  au 
tribunal  du  public.  Il  débita  un  long  écrit 
sous  mon  nom.  Je  ne  le  lus  pas,  et  je  dé- 
clarai que  je  n’y  avais  aucune  part;  mais 
on  n’eut  point  d’égard  à mes  protesta- 
tions: je  fus. compris  au  rôle  de  la  taille, 
et  je  vis  mes  meubles  indignement  saisis. 

Les  magistrats  municipaux,  en  me  faisant 
cet  affront , ont-ils  bien  réfléchi  que  j’étais 
musicien?  se  sont-ils  rappelés  qu’un  musi- 
cien est  un  homme  rare?  que  la  nature 
s’épuise  à le  former,  et  qu’elle  en  dorme  à 
peine  deux  dans  le  même  siècle? 

Qu’il  me  soit  permis  de  comparer  le  mu- 
sicien au  poète  ; c’est  le  même  génie  qui 
les  inspire  ; c’est  le  même  feu  qui  les  anime  : 
ils  sont  également  asservis  aux  règles  de 
riiarmonie.  L’objet  de  leurs  talens  est  le 
même , puis(pic  leurs  veilles  sont  consa- 
crées à chanter  les  louanges  du  Très- Haut, 
à célébrer  les  grandes  actions  des  héros. 
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Est-on  poète  pour  avoir  fait  quelque» 
madrigaux  sans  art,  quelques  chanson» 
sans  esprit?  est-on  musicien  pour  avoir 
composé  quelques  airs,  ou  fredonné  quel- 
ques ariettes  à la  lin  d’un  repas?  non,  sans 
doute  ; l’un  et  l’autre  titres  n’appartien- 
nent qu’à  ces  esprits  sublimes , animés 
d’un  souffle  divin,  dont  les  compositions 
ont  toute  la  force  et  l’énergie  convenables 
au  sujet , dont  les  ouvrages  sont  marqués 
au  coin  de  l’immortalité. 

Vous  savez  combien  la  nature  est  avare 
de  ces  grands  hommes.  A peine  comptera- 
t-on  dix  poètes  depuis  Homère  jusqu’à 
notre  temps.  J’ose  dire  qu^  l’on  connaît 
encore  moins  d’excellens  musiciens.  On 
en  a vu  paraître  un  dans  notre  siècle  : son 
nom  est  au-dessus  de  l’envie.  Auteur  d’un 
nouveau  traité  de  musique , il  a réduit 
l’harmonie  à ses  principes  naturels.  Il  a 
défriché  ce  vaste  champ  que  les  ancien» 
maîtres  avaient  laissé  presqu’inculte.  Le 
public  a admiré  son  système,  et  le  succès 
a même  passé  ses  espérances.  Avant  lui , 
quinze  années  suffisaient  à peine  pour  ap- 
prendre à toucher  le  clavecin;  il  a abrégé 
la  roule  ordinaire , et  dix-huit  mois  d’étude 
instruisent  aujourd’hui  de  cette  partie  s 
difficile  et  si  essentielle.  Tout  Paris  applau- 
dit à cet  illustre  maître;  toute  l’Europe 
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l’admire  : il  est  mon  frère  , j’ai  ma  portion 
de  son  savoir,  et  l’on  veut  me  déshonorer! 

Je  pourrais  parler  ici  des  dilférentes  piè- 
ces de  ma  composition , pièces  admirées 
des  connaisseurs;  je  pourrais  vous  rappeler 
les  plaisirs  que  vous  ont  causés  celte  repré- 
sentation , si  vive  et  si  animée , des  carac- 
tères de  la  guerre;  cette  imitation , si  na- 
turelle et  si  frappante,  du  chant  des  oi- 
seaux. Quelle  autre  main  que  la  mienne 
pourrait  exécuter  sur  l’orgue  ces  grands 
sujets  qui  sont  de  ma  composition? 

Mais  oublions  mes  talens,  et  ne  considé- 
ï ons  que  mes  services.  J’ai  consacré  cin- 
quante ans  d^^yeillçs  et  de  travaux  à l’amu- 
sement de' ma  patrie;  j’ai  donné  des  fêtes 
brillantes  ; j’ai  établi  des  concerts  dont  la 
réputation  attirait  en  cette  ville  un  con- 
cours d’étrangers;  j’ai  multiplié  les  plaisirs; 
j’ai  communiqué , et , pour  ainsi  dire , per- 
pétué mes  talens , en  formant  des  élèves , 
dont  plusieurs  se  font  admirer  dans  la  ca- 
pitale du  royaume.  Entin,  si  l’on  a dans 
telle  ville  quelque  goût  pour  l’harmonie  , 
j’ose  dire  qu’il  n’est  dû  qu’à  moi. 

J’ai  fourni,  dans  tous  les  temps,  des 
preuves  éclatantes  de  mon  zèle  et  de  mon 
dévouement  pour  la  gloire  de  mon  pays. 
L'i  dernière  assemblée  des  Etats-Généraux 
Bj’üfl’rit  une  occasion  bien  flatteuse  de  prou- 
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ver  combien  elle  m’clait  chère.  Il  s’agissait 
de  donner  une  fête  à l’auguste  prince  qui 
venait  prendre  possession  du  gouverne- 
ment.  Je  fus  prié  d’en  cotnposer  la  musi- 
que ; je  fus  chargé  de  veiller  à l’exécution  : 
je  ne  négligeai  rien  pour  rendre  celte  fêle 
complète.  Je  parvins,  en  trois  jours,  à 
faire  chanter  des  gens  qui  n’avaient  pas 
les  premières  notions  de  l’harmonie.  L’ap- 
plaudissement fut  général. 

Athènes,  en  pareille  occasion,  m’aurait 
élevé  des  statues^  et  à Dijon,  cette  mc- 
derne  Athènes , au  lieu  de  récompenser 
ces  nouveaux  services  , on  m’impose  à la 
taille  ; on  me  prive  d’une  modique  pensi<  n 
dans  le  temps  même  que  mes  veilles  tour- 
nent à sa  gloire. 

J’ai  rempli  aveenne  exactitude  scrupu- 
leuse toutes  les  conditions  du  traité  fait 
avec  les  magistrats  municipaux,  pour  me 
retenir  à Dijon;  et  ils  pourront  se  dispen- 
ser impunément  de  remplir  leurs  obliga- 
tions à cet  égard  î 

O mes  concitoyens!  à qui  rései’vez-vous 
ces  honneurs,  ces  distinctions  que  vous 
accordiez  autrefois  aux  talens,  et  qui  dis- 
tinguaient, parmi  vous,  les  artistes?  Bril- 
lante pyrotechnie  , vous  les  mériterez  , 
sans  doute,  ces  prérogatives.  Vous  serez 
bientôt  l’àine  des  spectacles  , l’ornement 
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des  soupers  les  plus  délicats.  Vous  serez 
également  les  délices  de  la  Cour , de  la  ville 
el  des  campagnes.  Le  public,  attiré  par  le 
plaisir  des  yeux , ne  se  lassera  pas  de  vous 
admirer.  Vous  êtes  déjà  en  honneur , vous 
êtes  à la  mode  ; cela  suffit  pour  vous  mé- 
riter toutes  les  attentions,  La  musique , 
autrefois  estimée  , se  verra  donc  bannie  de 
toutes  les  parties  de  plaisir;  vous  lui  serez 
préférée , tandis  qu’on  la  reléguera  dans  nos 
temples,  et  qu’à  peine  on  la  croira  digne 
de  chanter  les  louanges  de  Dieu. 

Ce  sera  donc  en  vain  que  j’aurai  cultivé 
mes  talens.  Inutilement  aurai -je  acquis 
quelque  perfection  dans  mon  art.  Cette 
exemption  de  taille  dont  je  suis  déchu , 
celte  pension  dont  je  suis  privé  , on  ira 
les  offrir  avec  empressement  à un  ouvrier, 
dont  tout  le  mérite  consiste  à broyer  du 
charbon  et  du  salpêtre. 

Ainsi,  la  noble  cité  de  Dijon  aura  un 
artificier  en  titre , dont  toutes  les  fonctions 
seront  d’amuser , chaque  année  , pendant 
quelques  minutes  , les  yeux  du  public  ; 
dont  tous  les  talens  se  réduisent  à faire 
beaucoup  de  fumée.  Elle  honorera  un  ar- 
tisan de  l’exemption  de  la  taille  et  des  char- 
ges publiques,  tandis  que  son  musicien, 
qui  lui  a fait  honneur  dans  tant  d’occa- 
sions , se  verra  privé  des  mômes  préroga- 
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tives,  après  de  longs  et  importans  ser-' 
vices. 

Mânes  des  Lambert,  des  Lalande,  des 
Corelli,  quelle  surprise  sera  la  vôtre,  lors- 
que vous  apprendrez  que  noire  siècle  pré- 
fère un  artificier  à votre  élève , à votre  iini- 
taleur  , à l’héritier  de  vos  talens* 

La  musique  n’est  pas  le  seul  objet  des 
dégoûts  du  public.  Je  vois,  avec  douleur, 
que  tous  les  beaux-arts  tombent  dans  le 
mépris.  Celte  scène  brillante,  auliefois  si 
dignement  occupée  par  des  acteurs  si  cé- 
lèbres, s’est  vue  livrée  à des  boulions,  à 
des  farceurs,  à des  sauteurs.  Notre  parterre, 
si  délicat,  si  difficile,  s’est  empressé  de 
courir  à un  misérable  opéra-comique,  à 
un  vil  spectacle  de  singes  et  de  chiens.  Tel 
est  le  août  actuel.  On  fait  cas  d’un  magot 
de  porcelaine,  parce  qu’il  est  ventru  et 
contrefait;  tandis  que  l’on  méprise  les  ou- 
vrages de  nos  Phidias,  et  de  nosPraxiteles. 
Bientôt  nous  verrons  brocanter  un  tableau 
de  Raphaël  ou  de  Rubens,  contre  un  écran 
peint  par  Vateau,  ou  contre  une  boîte  ver- 
nie ]>ar  Martin. 

Mais  inutilement  déclamerai- je  contre 
cette  décadence  du  goût  et  le  discrédit  gé- 
néral où  sont  maintenant  les  beaux-arts. 
Que  l’on  oublie  les  charmes  de  la  musique  ; 
qu’une  symphonie  tendre  et  touchante 
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n’ait  plus  d’attraits  pour  nos  Dijonnais; 
que  ce  peuple  inconstant  et  léger  se  livre 
à d’autres  plaisirs,  mais  qu’il  se  souvienne 
du  moins  qu’il  Fut  un  temps  auquel  le  mu- 
sicien Rameau  contribuait,  par  ses  talens, 
à la  gloire  de  sa  patrie.  Que  l’on  se  rap- 
pelle qu’autrefois  il  était  admiré,  et  q»ie 
depuis  peu  , il  a eu  l’honneur  de  plaire  à 
un  grand ‘prince  , les  délices  et  l’appui  de 
la  Bourgogne. 

Tels  sont  les  titres  que  je  réclame  au- 
jourd’hui. Si  l’estime  que  l’on  avait  autre- 
fois pour  les  vrais  talens  ne  peut  me  pro- 
curer le  rétablissement  des  privilèges  dont 
j’avais  été  gratifié,  j’ose  attendre  celte  fa- 
veur de  la  reconnaissance  de  mes  compa- 
triotes. En  effet , celte  modique  pension  , 
celle  exemption  que  je  réclame  , ne  sont 
pas , à beaucoup  près , l’intérêt  des  sommes 
que  mes  talens  leur  ont  procurées;  je  ne 
saurais  trop  le  dire,  l’affluence  des  étran- 
gers en  celte  ville  est  due  aux  concerts  que 
j’ai  formés.  J’avais  lieu  de  croire  que  nos 
magistrats  auraient  été  touchés  de  ces  rai- 
sons, j’avais  lieu  d’attendre  qu’ils  me  ren- 
draient justice  : ils  ne  l’ont  pas  encore 
fait. 

Te  les  prie  de  considérer  que  la  peine 
dont  ils  veulent  me  punir , est  peu  propor- 
tionnée à la  faute  que  l’on  m’impute.  Vou- 
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tiraient-ils  apprendre  à la  postérité  que  le 
musicien  Rameau  a payé  cinquante  livres 
d’amende  pour  avoir  joué  du  violon  ; qu’il 
a été  privé  de  l’exemption  de  la  taille,  et 
d’une  petite  pension , parce  qu’un  écrivain 
inconnu  s’est  avisé  de  mettre  son  nom  à l<i 
tête  d’un  libelle  oublié?  Et  vous,  mes- 
sieurs, dont  le  tribunal  est  le  temple  dit 
goût , ainsi  que  le  sanctuaire  de  la  justice , 
laisserez  « vous  subsister  cette  flétrissure 
dont  on  a déshonoré  ma  vieillesse  ? per- 
mettrez - vous  que  mes  dernières  année» 
s’écoulent  dans  la  honte  et  dans  l’opprobre? 
Ne  souffrez  pas  que  l’on  étouffe  ainsi  le  gé- 
nie. Arrêtez,  par vc’re  jugement,  la  chute 
des  beaux  - arts  , et  ils  se  réuniront  tous 
pour  élever,  à votre  gloire,  un  monument 
éternel. 

Arnphion  rassembla  des  pierres  au  son 
de  sa  lyre  , et  tout  d’un  coup  il  parut  une 
ville.  Elle  fut  habitée,  cette  ville  : eh  ! de 
quoi  eût-elle  servi  sans  habitans  ? Croyez- 
vous  qu’Ampbion  y paya  la  taille?  Non, 
sans  doute  j les  Thébains  ne  furent  ]>as 
assez  ingrats  pour  le  comprendre  dans 
leurs  rôles. 

Je  n’ai  pas  bâti  la  ville  de  Dijon  ; mais 
est-ce  ma  faute?  C’est  dans  ses  murs  que 
j’ai  pris  naissance,  et  le  destin  lui  avait 
accordé  l’avantage  d’exister  quelques  siè- 
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des  avant  moi.  Il  m’était  cependant  réservé 
une  gloire  bien  plus  flatteuse  que  celle  de 
faire  mouvoir  des  pierres.  J’ai  remué  les 
cœurs  de  mes  concitoyens  ; j’ai  égayé  les 
esprits,  et  je  puis  dire,  sans  blesser  la  plus 
exacte  vérité , qu’il  en  est  peu  qui  ne  me 
doivent  quelques  instans  de  plaisir. 

Quel  sera  donc  le  salaire  de  mes  travaux? 
quel  sera  le  prix  de  cette  harmonie  tou- 
chante que  j’ai  le  premier  fait  connaître  à 
ma  patrie  ? On  veut  flétrir  mes  lauriers , 
on  veut  remplir  d’amertume  les  dernières 
années  de  ma  vie , on  veut  m’arracher  uiie 
faveur  qui  me  fut  accordée  pour  m’encou- 
rager à cultiver  mes  -.tiens  : et  dans  quel 
temps  me  fait-on  cette  injure  ? C’est  pré- 
cisément après  avoir  fait , pendant  trente 
ans , l’expérience  de  l’agrément  et  de  l’uti- 
lité de  mes  services. 

J’ai  lu  mon  histoire  romaine  ; et  mes 
concitoyens  ne  trouveront  pas  mauvais 
que  je  les  compare  à ce  peuple  fameux  , 
dont  la  sagesse  et  la  valeur  ont  conquis  l’u- 
iiivers.  Scipion  qui,  partant  de  victoires, 
devait  être  précieux  à son  paj's  , le  grand 
Scipion  se  vit  cité  devant  le  tribunal  d’un 
peuple  ingrat  qui,  dans  un  oubli  léthar- 
gique de  ses  propres  intérêts  , s’aveuglait 
au  point  de  vouloir  exiler  le  plus  ferme 
soutien  de  l’Etat.  Quelle  fut  la  défense  de 
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ce  grand  homme?  Citoyens,  dit-il , allons’ 
au  Capitole  rendre  grâces  aux  dieux  des 
victoires  qu’ils  m’ont,  à pareil  jour,  fait  rem- 
porter sur  vos  ennemis. 

Il  est  des  héros  de  tous  les  genres  : tout 
homme  utile  à sa  patrie  peut  aspirer  à ce 
titre.  Permettez-moi , messieurs  , de  com> 
parer  ma  situation  actuelle  à celle  du  v.ain- 
queur  d’Annibal.  Si  je  n’ai  pas  repoussé 
l’ennemi  de  vos  murs,  j’ai  du  moins  chassé 
la  tristesse  et  l’ennui  de  vos  cœurs.  On 
exila  Scipion  : on  veut  m’exiler  aussi  ; car 
me  mettre  à la  taille , c’est  une  même  chose. 
Ne  puis-je  dire,  à l’exemple  de  ce  grand 
homme,  suivez -moi,  citoyens,  venez 
dans  vos  temples,  dans  vos  concerts,  ap- 
plaudir à des  talens  que  vous  couronnâtes 
cent  fois , et  qui  sont  toujours  les  mêmes. 
Ce  Romain  généreux  se  défendit  par  la 
gloire  que  lui  avaient  méritée  des  victoires 
passées  ; au  lieu  que  l’orgue  et  le  clavecin 
me  préparent  tous  les  jours  de  nouveaux 
triomphes. 

Ce  n’est  pas  à Dijon  seulement  que  l’on 
connaît  mes  talens,  et  ma  réputation  n’est 
pas  enfermée  dans  l’étroite  enceinte  de  scs 
murs.  Si  huit  ou  dix  villes  de  la  Grèce  ont 
élevé  une  querelle  sur  l’honneur  qu’elles 
prétendaient  avoir  d’avoir  vu  naître  le  di- 
vin Homère , trente  villes  de  la  France  se^ 
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ijont  disputé  l’avantage  de  jouir  de  mes 
talens;  Lyou  , Marseille  , Orléans,  Stras- 
bourg, m’ont  proposé  des  avantages  assez 
brillans  pour  me  retenir  : toutes  ces  villes 
ont  admiré  les  fruits  de  mes  veilles,  et 
Paris  même  aurait  couronné  mes  progrès 
dans  la  musique  , si  j’eusse  voulu  in’y  ar- 
rêter. J’aurais  , dans  cette  ville,  marché  à 
grands  pas  vers  la  gloire  ; mais  j’ai  voyagé 
comme  le  sage  Ulysse,  et  comme  lui  j’ai 
préféré  ma  patrie  à l’immortalité. 

Pouvais-je  prévoir  qu’un  jour  viendrait 
où  cette  même  patrie,  qui  me  reçut  avec 
tant  d’applaudissernens  , qui  m’honora  des 
privilèges  les  plus  flatteurs , me  retirerait 
ces  prérogatives  , et  me  forcerait  à me  con- 
damner moi  - même  à un  honteux  exil  ? 
pouvais  je  croire  que  cette  ville,  dont  le 
goût  et  l’amour  pour  les  talens  sont  si  con- 
ïuis,  chercherait  à les  avilir  en  ma  per- 
sonne , et  se  porterait  à des  excès  que  l’on 
pardonnerait  à peine  à la  barbarie  gothique 
des  siècles  d’ignorance  ? 

J’examine  scrupuleusement  toute  ma 
conduite  , et  je  cherche  à pénétrer  quelle 
est  la  cause  de  cette  disgrâce.  J’interroge 
mes  amis  J ils  s’accordent  à me  dire  poli- 
ment que  mon  imprudence  a indisposé  les 
maire  et  échevins  contre  moi.  Je  ne  sais 
pas  que^est  mon  crime  ; mais  du  moins 
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faudrait -il  m’en  convaincre  avant  de  me 
punir.  Je  suis  pénétre  de  respect  pour  le» 
magistrats  , et  je  ne  me  suis  jamais  écarté 
des  égards  que  je  leur  dois. 

Quelle  est  donc  mon  imprudence?  Je 
l’ignore.  Mais  quand  ce  serait  une  folie  , 
ne  devrail-on  pas  la  pai  donner  h mes  ta- 
lens,  et  surtout  à l’art  que  j’exerce?  La 
folie  et  la  musique  sont  sœurs  : sans  cette 
heureuse  vivacité,  sans  ces  écarts  briilans 
de  génie,  que  le  vulgaire  stupide  appelle 
égarement  d’esprit , l’iiarmonie  ne  subsis- 
terait plus,  ou  ne  serait  qu’un  amas  confus 
de  sons  monotones  et  languissans. 

Lorsque  les  magistrats  municipaux  vou- 
lurent me  fixer  à Dijon , ils  ne  me  firent 
pas  promettre  de  garder  une  gravité  cato- 
riienne  , ou  le  flegme  anglican,  et  ne  cher- 
chèrent point  à contraindre  ce  beau  feu 
qui  caractérise  le  grand  musicien.  La  con- 
dition qu’ils  m’imposèrent,  fut  de  conti- 
nuer à exercer  des  lalens  dont  le  publie 
était  satisfait.  J’ai  rempli  cette  condition 
avec  l’exactitude  la  plus  scrupuleuse.  Que 
l’on  compte  les  musiciens  que  j’ai  formés, 
que  l’on  se  rappelle  ces  concerts  dont  la 
réputation  attirait  à Dijon  une  foule  d’é 
trangers , et  pour  lesquels  j’ai  dépensé  plus 
de  vingt  mille  francs  pour  la  gloire  de  u»'' 
patrie. 
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J’ai  l’avantage  d’avoir  formé  le  goût  de 
mes  concitoyens  pour  la  musique.  Toute 
voire  jeunesse  me  doit  cette  partie  essen- 
tielle de  son  éducation  ; et  l’on  veut  me 
traiter  comme  le  dernier  violon  qui  joue 
dans  les  chœurs  de  l’Opéra  ? Soulfrirez- 
vousque , malgré  le  privilège  dont  j’ai  joui 
pendant  trente  années , on  me  fasse  l’af- 
front de  me  comprendre  dans  les  rôles  de 
la  taille?  Si  ce  privilège  ne  m’était  pas  dû, 
que  ne  me  le  refusait-on  dès  le  commen- 
cement? N’a-t-on  attendu  si  lard  à me 
l’ôter,  que  pour  rendre  l’outrage  plus  sen- 
sible ? 

Je  suis  le  frère  du  grand  Rameau  , ce 
père  de  l’harmonie,  ce  créateur  de  la  mu- 
sique, et  j’ose  dire  que  je  suis  digne  de 
lui:  ce  titre  seul  devrait  me  valoir  l’exemp- 
tion de  la  taille.  Dans  la  prise  de  Thèbes  , 
Alexandre  épargna  la  maison  de  Pindare. 
Les  descendans  de  l’immortel  La  Fontaine 
jouissent , en  considération  des  talens  de 
leur  bisaïeul , de  l’exemption  de  la  taille 
qui  leur  a été  accordée  par  les  intendans 
de  Champagne  : et,  dans  un  pays  abon- 
dant en  vins,  un  musicien,  le  frère  du 
grand  Rameau  , se  verra  enlever  ce  même 
privilège,  tandis  qu’on  ne  le  conteste  pas 
à un  grand  nombre  de  gens  qui  le  méritent 
moins  que  lui  I - . 
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Quel  avantage  si  considérable  pourra  re- 
venir à la  ville  de  Dijon,  de  la  taille  à la- 
quelle j’ai  été  imposé?  On  m’attaque  à la 
lin  de  ma  carrière  ; il  ne  me  reste  plus  que 
trois  ou  quatre  ans  à vivre  ; et  trois  ou 
, quatre  fois  douze  francs  diminueront  - ils 
de  beaucoup  la  charge  annuelle  des  ci- 
toyens ? 

Ce  procès  est  moins  celui  de  Rameau  que 
celui  des  be.iux-arls;  s’ils  venaient  à le 
perdre,  les  sciences,  autrefois  accueillies 
et  fêtées  dans  celle  ville  capitale,  en  se- 
raient bannies  pour  jamais,  et  l’opprobre 
que  je  recevrais  rejaillirait  sur, ma  patrie. 
Que  dis-je!  élle  en  supporterait  toute  la 
honte,  pour  avoir  traité  les  talens,  comme 
ils  le  furent  autrefois  , lorsqu’un  essaim 
de  barbares  , sortis  du  Nord  , inonda 
l’Europe. 

Dans  les  beaux  siècles  de  la  république 
romaine , les  illustres,  les  hommes  à talens 
étaient  nourris  aux  dépens  du  public.  J’ai 
iu  quelque  part , qu’il  y avait  à Athènes  un 
Prytanée  destiné  à les  y loger.  A Dijon  , 
on  les  exemptait  autrefois  de  la  taille  , 
et  on  leur  accordait  une  modique  pension  , 
bien  moins  utile  qu’honorable.  Maintenant 
on  veut  somirietlre  le  frère  du  grand  Ra- 
meau aux  charges  municipales  ; on  lui 
refuse  cette  modique  pension  confirmée 
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par  le  prince , el  méritée  par  trente  ans  de 
travaux. 

Levez  - vous , messieurs  , et  jugez  ma 
cause.  Ne  souffrez  pas  que  le  zèle  énorme 
de  nos  magistrats  me  prive  d’une  faible  ré- 
compense qui  m’est  due  à tant  de  titres.  Ne 
permettez  pas  qu’on  expose  les  talens  et  le 
savoir,  au  mépris  et  à l’abaissement.  Faites 
voir  à toute  la  France  que  cette  main  qui 
balance  les  intérêts  et  les  droits  des  sujets 
du  souverain,  sait  récompenser  le  mérite 
et  encourager  les  beaux-arts.  » 

Les  officiers  municipaux  de  Dijon  ne 
voulurent  pas  laisser  juger  cette  affaire;  ils 
consentirent  à rétablir  le  musicien  Ra- 
meau dans  la  pension  et  l’exemption  que 
leurs  prédécesseurs  lui  avaient  accordées. 


( ) 


ALEXIS  PÉTROWITS, 

OQ 

LA  VICTIME  D’ÉTAT. 


Des  peuples  soumis  à sa  loi, 
Réformateur  juste  et  sévère , 
Pierre  oublia  qu’il  était  père  ; 
Il  se  souvint  qu’il  était  roi. 


Philippe  II  avait  donné  à l’Europe 
étonnée  l’exemple  rare  d’un  souverain  , 
d’un  père  qui  condamne  à mort  son  fils  et 
l’héritier  du  trône. 

Pierre- LE -Grand  imita  cet  exemple 
terrible  en  sacrifiant  Alexis  son  fils  unique 
qui , par  le  droit  de  sa  naissance , était  des- 
tiné à régner  un  jour  sur  toutes  les 
Russies. 

Tous  deux  furent  barbares;  mais  Phi- 
lippe le  fut  par  goût;  Pierre  le  fut  par  né- 
cessité. La  jalousie  arma  le  bras  du  pre- 
mier; le  second  n’écouta  que  l’enthou- 
siasme. 


{ ) 

Pierre  était  né  dans  un  climat  presque 
Sauvage.  Son  éducation  s’en  était  ressen-* 
tie  ; et,  malgré  ses  projets  de  réforme, 
malgré  les  lumières  qu’il  avait  puisées  chez 
les  nations , en  parcourant  l’Europe , ses 
mœurs  se  ressentaientencore  de  la  barba- 
rie dont  les  ténèbres  épaisses  avaient  cou- 
vert son  berçeau. 

Philippe  vit  le  jour  chez  une  nation  de- 
puis long-temps  civilisée,  et  chez  laquelle 
les  Maures  avaient  fait  fleurir  la  galanterie , 
la  politesse  et  les  beaux-arts. 

Philippe  mourut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Pierre  termina  sa  carrière  au  com- 
mencement du  dix -huitième.  Leur  ber- 
ceau fut  placé  à cent  quarante-cinq  d’in- 
tervalle : mais  mille  ans,  quant  à la  civili- 
sation , semblaient  séparer  l’Espagne  de  la 
Russie. 

Le  procès  de  Dom  Carlos  fut  fiût  dans 
l’ombre.  Celui  d’Alexis  fut  public.  L’un  fut 
livré  au  tribunal  secret  de  l’Inquisition  ; 
l’autre  fut  jugé  publiquement  par  les  grands 
de  l’Etat,  et  jamais  procès  n’eut  plus  de 
célébrité. 

Dom  Carlos  fut  victime  du  despotisme 
et  de  la  superstition.  Alexis  fut  sacrifié  aux 
grands  intérêts  de  l’Etat. 

.Elevée  dans  les  préjugés  de  son  pays, 
E^udocie  ^ mère  du  czarowitz , blâmait , 
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contrariait  sans  cesse  toutes  les  vues  utiles, 
les  réformes , les  grands  desseins  du  légis- 
lateur de  la  Russie.  Toute  innovation  lui 
paraissait  un  sacrilège.  Le  czar  fut  forcé  de 
la  répudier. 

Son  lils  partageait  les  préjugés  de  sa 
mère , et  Pierre-le-Grand  dut  craindre  que 
le  fruit  de  ses  travaux,  de  ses  conquêtes, 
de  ses  institutions  ne  fût , après  sa  mort , 
totalement  perdu  pour  la  Russie. 

Pour  donner  un  aperçu  des  difficultés 
qu’il  dut  éprouver  dans  l’exécution  de  ses 
desseins  et  du  besoin  que  la  Russie  avait 
d’être  policée,  nous  jetterons  un  coup  d’oeil 
rapide  sur  ce  vaste  empire  , depuis  sa  fon- 
dation , qui  date  du  neuvième  siècle. 

La  Russie  faisait  autrefois  partie  de  ce  . 
qu’on  appelait  Scythie  d’Europe  et  Sarma- 
tie , qui  comprenait  aussi  la  Pologne  et  la 
partie  de  Hongrie,  à l’Orient  et  au  Nord 
du  Danube. 

On  donne  communément  aux  peuples 
qui  habitentaujourd’huilaRussie,  la  même 
origine  qu’à  ceux  de  Pologne  et  de  Bohême; 
ce  qui  semble  assez  bien  prouvé  par  la 
langue  sla  vomie  qu’ils  parlaient  tous  : mais 
avec  quelque  ditférence  de  dialecte.  Il  en 
est  de  même  des  lllyriens  , des  Dalmates  , 
des  Croates  , des  Bosniens  , des  Bulga- 
res , etc.  qui  sont  des  colonies  de  cette 
grande  nation  sarmate.  Elle  prit  en  géné- 
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ral , le  nom  de  Slaves  dans  le  sixième 
siècle,  pour  faire  entendre  que  ces  peuples 
cherchaient  la  gloire;  car  c’est  à quoi  ce 
nom  a rapport  dans  la  langue  slavonne. 

Celui  de  Russie,  ou  Rosseie , comme  le 
prononcent  les  Russes,  indique  un  peuple 
dispersé.  Ils  s’en  tiennent  à celte  étyjno- 
logie  : en  cela,  ils  sont  d’accord  avec  Pro- 
cope,  historien  grec  du  sixième  siècle,  qui 
donne  la  même  idée  de  la  Sarmatie.  Ce 
sont  des  écrivains  modernes,  Illyriens  ou 
Dalmates  , qui  ont  inventé  un  Russus  , 
frère  de  Lelchus^X.  de  CrezhuSy  noms  qui 
ont  rapporta  ceux  qu’ont  portés  d’abord  les 
Polonais  et  les  Bohémiens  ; et  l’on  a fait  de 
ces  personnages  imaginaires  les  pères  de 
ce  peuple  que  l’on  a prétendu  fiussernent 
être  sorti  d’Iilyrie. 

Les  Russes  portèrent  anciennement  le 
nom  de  Roxe  la  ns  ^ dénomiiialion  beaucoup 
plus  sonore.  Quelques  rnodcjnes  les  ont 
nommés  Moscovites  et  Russiens  : le  nom 
de  Russes  a prévalu. 

On  peut  diviser  cet  empire  en  Russie 
proprement  dite,  et  en  pays  conquis.  La 
Russie  propre  se  subdivise  en  Grande  Rus- 
sie , Petite  Russie , et  en  Russie  Blanche. 
L’hiver,  dans  la  partie  septentrionale  , est 
de  neuf  mois  : la  chaleur  y est  lies- vive 
pendant  les  li  (>is  autres  mois.  A l’extrémité 
de  ces  pays,  il  règne  pendant  les  mois  de 
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novembre , de  décembre  et  de  janvier  , 
line  nuit  de  deux  ou  trois  mois  sans  jour  ; 
et,  durant  les  mois  de  mai,  de  juin  et  de 
juillet,  un  jour  de  deux  ou  trois  mois  sans 
nuit.  Plus  prèSjCe  jour  diminue  jusqu’à  20 
ou  24  heures  , suivant  qu’on  est  plus  ou 
moins  près  du  pôle  Arctique. 

LaRussie  fut  d’abord  gouvernée  par  des 
ducs.  Le  premier  fut  Rurick  , de  la  nation 
des  Varèges,  qui  habitaient  l’Ingrie.  11  fut 
élu  en  l’an  860.  Ce  prince  se  forma  un 
Etat  qui  avait  pour  bornes  l’Onégat , le 
Ladoga,  le  Peypus,  le  Boelo-Ozero,  lacs 
considérables,  et  les  sources  du  Wolga  et 
de  la  Dwina.  Tels  furent  les  premiers  com- 
niencemens  du  vaste  empire  de  Russie. 

De  tous  les  Etats  de  l’Europe  , et  peut- 
être  du  monde,  l’empire  de  Russie  est  au- 
jourd’hui le  plus  étendu.  Il  eompte  d’occi- 
dent en  orient,  environ  deux  mille  lieues 
communes  de  France,  et  plus  de  huit  cents 
lieues  du  nord  au  sud.  Il  confine  à la  Po- 
logne et  à la  Mer  Glaciale  ; il  touche  à la 
Chine.  Sa  longueur,  del’île  deDago  à l’oc- 
cident de  la  Livonie,  jusqu’aux  bornes  les 
plus  orientales,  comprend  près  de  soixante- 
<lix-degrés  ; sa  largeur  est  de  huit  cent  cin- 
quante lieues  de  sud  au  nord  : ensorte  que 
cet  immense  pays , compris  sous  le  nom  de 
Russie,  ou  des  Russies  , a plus  d’étendue 
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que  l’Europe  , et  que  n’en  eurent  jamais 
l’empire  romain  et  celui  de  Darius  conquis 
par  Alexandre,  puisqu’il  contient  plus  de 
onze  cent  raille  de  nos  lieues  quarrées. 

Mais  cet  empire  est  loin  d’êlre  peuplé, 
proporlionnément  à son  étendue.  On  a 
calculé  que  , dans  l’Espagne  , qui  est  le 
royaume  de  l’Europe  le  moins  peuplé  , on 
peut  compter  quarante  personnes  par  cha- 
que mille  quarréj  et  que,  dans  la  Russie, 
on  n’en  peu!  compter  que  cinq  (i). 

En  France,  on  en  compte  deux  cents. 

Rurick  mourut  en  878.  Igor  how  fils  lui 
succéda.  11  épousa  une  de  ses  sujettes  nom- 
mée Olglia,  et  son  exemple  fut  presque 
toujours  suivi  par  ses  successeurs  (2).  Ce 


(1)  On  ne  compte  pas  plus  de  vingt- quatre 
millions  cThabilans  en  Russie  : le  plus  grand  noin- 
Jjre  est  serf. 

(2)  Lorsqu’autrefois  le  prince  ou  czar  voulait 
se  marier  , il  rendait  un  édit  par  lequel  les  pères  , 
dans  toute  l’étendue  des  états,  recevaient  ordre 
de  conduire  à la  Cour  leurs  filles  nubiles  , en  cas 
qu’elles  fussent  assez  belles  pour  prétendre  au 
choix  du  souverain.  Elles  étaient  toutes  reçues 
dans  un  vaste  palais  , et  logées  séparément.  Sou- 
vent le  czar  venait  les  examiner  sous  un  nom  em- 
prunté ; quelquefois  il  paraissait  devant  elles  avec 
tout  l’éclat  de  sa  majesté  ^ et  aussitôt  qu’il  s’était 


( “7  ) 

prince  assiégea  Constantinople  , que  les 
Russes  nommaient  Tzargorode  ( la  ville 


décidé  , il  faisait  présenter  un  habit  de  noces  à la 
future  épouse  , et  renvoj^ait  les  autres  chargées 
de  présens. 

On  a quatre  exemples  de  semblables  mariages 
dans  l’histoire  de  Russie. 

Autrefois  les  cérémonies  du  mariage  étaient 
assez  singulières  en  Russie.  Lorsque  deux  fa- 
milles étaient  convenues  d’unir  leurs  enfans, 
plusieurs  amis  du  jeune  homme  se  transportaient 
chez  la  fille  , la  vo^raient  nue  , l’examinaient , et 
allaient  lui  rapporter  s’ils  n’avaient  trouvé  aucun 
défaut  sur  son  corps.  Pour  lui  , il  ne  devait  la  voir 
que  dans  la  chambre  destinée  à la  consommation 
du  mariage. 

Lorsque  la  mariée  sortait  de  l’église,  le  sacris- 
tain jetait  du  houblon  sur  elle,  et  lui  souhaitait 
autant  d’enfans  qu’il  y avait  de  grains.  Un  autre, 
velu  d'une  peau  de  mouton,  la  laine  en  dehors  , 
faisait  des  vœux  pour  qu’elle  eût  autant  de  fils 
qu’il  y avait  de  poils  à son  habit.  La  mariée  était 
alors  couverte  d’un  voile  , et  un  pope  portail  la 
croix  devant  elle.  Arrivés  à la  maison  , les  mariés 
se  mettaient  à table  : on  servait  devant  eux  dix 
qîain  et  du  s-el , mais  ils  ne  mangeaient  point.  Pen- 
dant ce  temps,  les  garçons  et  les  filles  de  la  noce 
chantaient  des  chansons  lascives.  En  sortant  de 
table  , un  pope  et  une  vieille  femme  conduisaient 
les  mariés  dans  la  chambre  nuptiale  , et  leur  fai- 
saient un  petit  sermon  sur  la  douceur  et  l’amour 
qu’ils  devaient  avoir  l’un  pour  l’autre.  Alors  le 
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ÿoyale  ).  Les  Annales  parlent  à ce  sujet  de 
chariots  auxquels  on  attachait  des  voiles, 
et  que  le  vent  faisait  aller  sans  le  secours 
des  chevaux.  Cet  usage  est  encore  en  vi- 
gueur chez  les  Russes.  Dans  plusieurs  can- 
tons des  vastes  pays  de  la  Sibérie , lorsque 
les  glaces  arrêtent  le  cours  des  eaux  , et 
que  les  neiges  couvrent  la  surface  de  la 
terre , on  se  sert  des  traîneaux  à voiles,  que 
l’on  conduit  la  boussole  à la  main. 

Ce  fut  sous  le  règne  d’Igor  ( en  898  ) que 
les  Russes  connurent  l’usage  de  l’écriture. 
Leur  alphabet  est  composé  de  tous  les  ca- 
ractères grecs  auxquels,  successivement, 
ils  en  ont  ajouté  vingt  autres. 

Le  christianisme,  chez  les  Russes,  date 
de  la  fin  du  dixième  siècle , sous  le  règne 
de  Wladimir.  Leurs  lois  furent  , pour  la 


marié  plaçait  un  anneau  dans  une  boite  et  un 
fouet  dans  l’autre  : la  mariée  le  déchaussait,  et 
trouvant  l’anneau , elle  le  mettait  à son  doigt , 
comme  une  marque  de  l’amitié  de  son  époux j 
mais  si,  par  méprise,  elle  commençait  par  la 
botte  ou  était  le  fouet,  elle  en  recevait  un  coup, 
espèce  de  châtiment  qui  présageait  les  peines 
qu’elle  éprouverait  dans  sa  nouvelle  condition. 
Ils  restaient  ensuite  deux  heures  ensemble  , à 
ï'expiralion  desquelles  les  vieilles  femmes  ve- 
naient s’emparer  des  marques  de  la  virginité, 
pour  les  présenter  aux  parens. 
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première  fois , rassemblées  en  code , sous 
celui  de  Jaroslaw  son  fils,  et  portent  la  date 
de  l’année  i o 1 7 . Le  fils  de  ce  dernier  ajouta  , 
à son  nom  propre  ( Usévolod) , le  surnom 
Jaroslawitz  ( fils  de  Jaroslaw  ).  C’est  la 
première  fois  que  les  annales  donnent  cet 
exemple , qui  s’est  perpétué. 

Wladimir  II,  qui  mourut  en  1126 , prit, 
comme  son  aïeul  Jaroslaw,  le  litre  de  mo- 
narque de  la  Russie.  Il  établit  les  cérémo- 
nies observées  au  couronnement  des  sou- 
verains jusqu’au  dix-septième  siècle.  Sous 
son  règne,  la  ville  de  Kiovie  fut  presque 
réduite  en  cendres  ( en  i52<i;)  ; et  ce  qui 
prouve  que  le  christianisme  avait , en  moins 
de  cent  trente  années , fait  des  progrès  élon- 
nans  chez  les  Russes , c’est  que  six  cents 
églises  furent  consumées. 

En  ii56,  Georges  son  fils  jeta  les  fon- 
dernens  de  Moscow;  Alexandre  son  suc- 
cesseur , choisit  cette  ville  pour  la  capitale 
de  ses  Etats;  et  Daniel,  qui  prit  le  titre  de 
Grand  Duc  de  Russie, y fit  bâtir  le  Krem- 
lin vers  l’an  i3oo. 

Moscow  est  construit  au  milieu  d’une 
vaste  plaine,  sur  la  rivière  de  Moskwa,  qui 
se  jette  dans  le  Wolga.  Celte  ville  n’était , 
au  treizième  siècle,  qu’un  assemblage  de 
cabanes.  Les  maisons,  presque  toutes  en 
bois,  étaient  sans  meubles;  presque  toutes 
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les  tables  à manger  sans  linge  j les  rues 
n’étaient  point  pavées.  Elles  ne  le  furent 
que  par  les  soins  de  Pierre  1“  qui  orna  et 
enrichit  cette  ville  par  des  présens  et  des 
manufactures.  Ce  fulThéodore,  ouFœdor 
son  frère  aîné , qui  commença  à policer 
Moscow  , et  à y faire  construire  de  grands 
édifices  en  pierre.  Les  maisons,  et  même 
les  palais,  étaient  sans  aucune  architecture 
régulière  : mais  son  circuit  de  vingt  mille 
pas,  la  partie  appelée  la  Ville  chinoise, 
où  les  raretés  de  la  Chine  s’étalaient  j le 
vaste  quartier  du  Kremlin,  demeure  or- 
dinaire des  souverains  , quelques  dômes 
dorés  , des  tours  élevées  et  singulières  3 et 
enfin,  le  nombre  de  ses  habitans,  qui  mon- 
tait à près  de  cinq  cent  mille,  faisaient  de 
Moscow  une  des  villes  les  plus  considé- 
rables de  l’univers.  On  y comptait  près  de 
quinze  cents  églises.  Celle  de  Saint-Michel 
était  le  tombeau  des  czars. 

La  grosse  cloche  de  l’cglise  patriarcale 
passe  pour  la  plus  forte  qu’il  y ait  au  monde. 
Elle  a soixante-quatre  pieds  de  circonfé- 
rence extérieure  et  deux  pieds  d’épaisseur. 
Elle  pèse  trois  cent  vingt  mille. 

La  situation  de  Moscow  entre  Archan- 
gcl,  Péler>l)ourg  et  jSarva  la  rendait  très* 
cominei  çante  j elle  était  renlrepôt  de  l’Asie 
et  de  l’Europe.  Telle  est  la  ville  , qu’à  l’ap- 
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proche  des  Français  , des  barbares  ont  in- 
cendié. Moscow  n’existe  plus. 

Sous  le  règne  de  Basile  IV,  grand-duc 
de  Russie  , reconnu  par  l’Empereur  Maxi- 
milien empereur  et  dominateur  de  tou- 
tes les  Russies,  les  Anglais  découvrirent  par 
hasard  , en  i553,  en  cherchant  un  passage 
par  les  mers  du  Nord  et  de  l’Est,  pour  aller 
aux  Indes  orientales  ,1e  port  d’Archangel, 
dans  la  mer  Blanche  , ainsi  nommé  de 
l’archange  Saint-Michel , sous  la  protection 
duquel  il  fut  mis.  La  cour  de  Russie,  ayant 
appris  que  des  étrangers  avaient  abordé 
sur  les  côtes,  en  voyades  ordres  pour  qu’ils 
fussent  conduits  à Moscow  dans  des  traî- 
neaux, voiture  jusqu’alors  inconnue  aux 
Anglais.  Telle  est  l’origine  du  commerce 
lucratif  que  l’Angleterre  a fait  jusqu’à  pré- 
sent avec  la  Russie. 

Le  successeur  de  Basile , qui  mourut  en 
i534,  fut  Iwan  IV,  qui,  le  premier,  prit 
le  titre  de  Czar,  Si  ce  prince  fût  né  un  siècle 
plus  tard , il  aùrait  réformé  les  Russes  : mais 
ce  grand  ouvrage  était  réservé  à Pierre-le- 
Grand.  La  nation  était  encore  plongée  dans 
la  plus  déplorable  barbarie  , et  ce  prince 
lui  -même  n’en  était  pas^exempt  (i). 


(i)  Une  députation  fut  euyojée  , en  i58o,  au 

VIU.  6 
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Sous  le  règne  de  son  successeur,  un  Co- 


czar  Iwan  , pour  le  supplier  de  mettre  son  fils  à la 
tête  des  armées.  Pénétré  d’indignation,  le  czar  se 
présente  dans  la  place  publique , sans  gardes  , 
jette  sa  couronne  au  milieu  du  peuple  , et  se  dé- 
pouille de  sa  robe  impériale.  «»  Donnez  , dit -il  , 
« celle  robe  à quelqu’un  qui  sache  mieux  com- 
'«  mander  que  moi  , et  h qui  vous  saurez  mieux 
n obéir.  J’ai  conquis  les  royaumes  de  Kasan  et 
«(  d’Aslracan  , la  Livonie  • j’ai  vaincu  les  Turcs. 
« J’ai  toujours  soutenu  la  gloire  de  ma  nation  ; 
I»  jamais  les  Russes,  sous  mon  règne,  n’ont  été 
«>  insultés  impunément  J et,  pour  me  remercier 
« de  ce  que  j’ai  fait  pour  vous,  vous  cherchez  un 
autre  monarque  !....  » 

Le  peuple  fondait  en  larmes  ; et , dans  un  pro- 
fond silence,  il  attendait  la  fin  de  cette  scène  sin- 
gulière. Quelques  boyards  s’écrièrent  : 'Fous  êtes 
notre  czar  ! nous  n'en  voulons  point  d'autre  (jue 
vous  ».  Tous  tombent  à genoux  ; ils  ramassent  la 
couronne  et  la  robe,  et  conjurent  Iwan  de  re- 
prendre ces  ornemens.... 

<(  Je  ne  les  reprendrai  (dit  le  czar)  que  pour 
« punir  les  auteurs  de  cet  infâme  complot  >• . Puis  , 
se  tournant  vers  son  fils  : 

« C’est  donc  toi , malheureux , qui  soulève  mon 
« peuple  contre  moi  ! Tu  le  fais  nommer  souve- 
•«  rain  , pour  me  précipiter  du  trône!  Ton  projet, 
« sans  doute,  ne  sé^ornail  pas  .à  me  faire  des- 
cendre  dans  l’état  d’un  particulier,  l’u  en  vou- 
« lais  aux  jours  de  ton  père.  Puisque  tu  ne  rccon- 
n nais  en  thoi  ni  ton  père , ni  ton  souverain  , en  te 


( ) 

saque  nommé  Jermak  (i)  entra  en  Sibérie, 
en  pilla  tous  les  villages  , pénétra  jusqu’à 


U punissant,  j’oublierai  que  tu  es  mon  fils,  et  ne 
« me  souviendrai  que  de  la  rigueur  qu’un  mo- 
« narque  doit  employer  contre  un  sujet  rebelle. 
<1  La  punition  que  tu  recevras  apprendra  aux  fils 
« à respecter  leurs  pères  , même  dans  l’infor- 
« tune  ». 

Le  jeune  Iwan  veut  se  justifier  : il  n’en  a pas  le 
temps  J son  père  , pour  lui  imposer  silence  , lui 
applique  sur  la  tête  un  coup  de  son  bâton.  Le 
jeune  homme  chancelle  , le  sang  coule  , les  forces 
lui  manquent  j il  tombe  sans  connaissance  aux 
pieds  de  son  père.  A la  plus  affreuse  colère,  suc- 
céda bientôt  le  plus  grand  désespoir.  Iwan  appelle 
son  fils  , son  cher  fils  ; il  se  jette  sur  son  corps  , il 
le  mouille  de  ses  larmes.  Le  prince  ouvre  les 
yeux  : « Je  meurs  content,  lui  dit-il  , puisque  je 
« vois  que  votre  tendresse  pour  moi  vous  fait  ver- 
« ser  des  larmes  : je  n’ai  jamais  formé  le  projet 
« dont  VOU.S  m’accusez^  j’en  prends  le  ciel  à té- 
« nioin.  Il  veut  que  je  périsse  ainsi;  mais  je  se— 
« rais  bien  plus  satisfait , si  c’était  au  milieu  des 
<t  ennemis  ». 

Le  jeune  prince  mourut  cinq  jours  après. 

( i ) Les  Cosaques  sont  un  peuple  situé  aux  con- 
fins de  la  Pologne  , de  la  Russie,  de  la  Tai tarie 
et  de  la  Turquie.  Ceux  qui  habitent  l’ükraine  sont 
originairement  une  ancienne  espèce  de  Tartares  , 
qui  lirait  son  nom  du  grand  pays  de  Kasak  ou 
Capchac , qui  s’étendait  depuis  le  Dnieper  jus- 
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Tobolkoi,  résklence  du  kan  de  cette  con- 
trée, mit  ce  chef  en  fuite,  s’empara  de  sa 
femme  et  de  ses  entans;  et,  pour  faire  sa 
paix  avec  le  czar , dans  les  Etats  duquel  il 
avait  commis  des  déprédations  sans  nom- 
bre, il  lui  offrit  la  souveraineté  de  ce  pays. 
Le  czar  Théodore  accepta  la  proposition 
du  Cosaque  , et  le  créa  prince  de  Sibé- 
rie (i). 


cju’au-delà  du  Wotga  , au  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne et  de  la  mer  Noire.  Ces  peuples  sont  au- 
jourd’hui divisés  en  trois  branches  : i°  Les  Cosa- 
ques Jaiki  , qui  habitent  aux  environs  de  Jaïk  ; 
2°  les  Cosaques  Donski,  qui  demeurent  aux  envi- 
rons du  Don , et  qui  sont  soumis  depuis  long-temps 
à la  Russie  ; 5°  les  Cosaques  Saporovi , qui  habi- 
tent à l’occident , près  le  Dnieper. 

( i)  Le  vaste  pays  de  la  Sibérie  s’étend  à l’orient 
jusqu’à  la  mer  du  Japon  j il  touche  au  mont  Cau- 
case , et  delà  aux  terres  du  Kamschalka  , dans 
l’étendue  d’environ  douze  cents  lieues  de  France  , 
et  de  la  Tartarie  méridionale  jusqu’à  la  mer  Gla- 
ciale , à peu  près  quatre  cents.  C’est  là  où  le  czar 
envoie  les  seigneurs  de  sa  Cour  dont  il  est  mécon- 
tent, et  les  coquins  dont  il  veut  purger  ses  Etats. 
Ils  y travaillent  aux  mines. 

Tout  ce  pays  est  habité  par  trois  sortes  d’ha- 
bitans.  Les  plus  anciens  sont  des  espèces  de  sau- 
vages. La  seconde  sorte  est  composée  de  diverses 
espèces  de  Tartares,  la  plupart  idolâtres.  La  Iroi- 
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Ce  Théodore  était  un  prince  faible.  Un 
de  ses  courtisans , nommé  Boris  Godonoiv, 


sième  , de  Russes  chrétiens  - grecs.  Tous  , en  gé- 
néral , sont  encore  barbares , et  diffèrent,  j>ar 
leurs  habillemens  , leurs  mœurs  et  leur  figure. 

Nous  citerons  un  seul  exemple  de  ces  singu- 
liers usages,  pris  chez  les  Tschutschis. 

Lorsqu’un  étranger  arrive  chez  eux,  ils  lui  of- 
frent , au  premier  abord  , les  faveurs  de  leurs 
filles.  Si  l’étranger  ne  les  trouve  pas  de  son  goiil, 
ils  vont  lui  en  chercher  d’autres,  et  les  lui  présen- 
tent j il  en  choisit  une,  qui  , lorsqu’elle  s’aperçoit 
qu’elle  plaît  à l’étranger,  remplit,  en  sa  présence , 
une  tasse  de  son  urine  , la  lui  offre,  et  il  faut  qu’il 
s’en  rince  la  bouche  : s’il  le  fait,  les  Tschutschis 
le  regardent  comme  un  ami  qui  veut  faire  alliance 
avec  eux  J mais  s’il  le  refuse,  ils  lé  regardent 
comme  un  ennemi. 

Cette  cérémonie  n’est  pas  très  - ragoûtante  • 
mais  ce  n’est  pas  seulement  en  Sibérie  qu’on 
trouve  des  usages  qui  répugnent  à la  délicatesse 
et  à la  propreté.  Malgré  les  efforts  de  Pierre-le- 
Grand  et  de  Catherine  II  , la  plupart  des  Russe.s 
sont  encore  barbares,  grossiers,  ignorans  , supers- 
titieux , et  sales  surtout  au-delà  de  l’imagination. 
A la  Cour  même,  il  n’est  pas  rare  de  voir  un 
grand  , au  milieu  d’un  cercle,  donner  la  chasse 
à ces  insectes  aptères  qui  logent  sur  la  tête  ou  sur 
le  corps  de  l’homme  , et  les  tuer  sur  une  tabatière 
d or  enrichie  de  brillans.  On  est,  à chaque  ins— 
tarit,  témoin  , en  Russie  , d’usages  encore  plus  dé- 
goûtans. 


( J26  ) 

abusa  de  sa  faiblesse  pour  usurper  l’auto- 
rilé  suprême.  Il  fait  assassiner , en  1696, 
le  jeune  Démétrius,  Iiéritier  légitime  du 
irône;  et,  bientôt  après,  il  empoisonne 
Tliéodore.  Un  jeune  moine  , nommé 

prend  le  nom  de  Démétrius,  prétend 
êlrele  prince  échappé  aux  assassins,  chasse 
l’usurpateur  et  usurpe  lui- même  la  cou- 
ronne. Boris  est  empoisonné.  Son  fils  Théo* 
dore,  proclamé  czar , est  massacré,  ainsi 
que  sa  mère.  On  reconnaît  l’imposture  de 
Griscza  ; il  est  assassiné  à son  tour.  Son  as^- 
sassin  fut  Suiski , qui  déjà  avait  conspiré 
contre  lui.  Le  czar  lui  avait  fait  grâce  , et 
cet  acte  de  clémence  lui  coûta  la  vie.  Suiski 
ne  descendit  de  l’échafaud  que  pour  mon- 
ter sur  le  trône.  Bientôt  il  en  fut  précipité 
à son  tour.  Trois  autres  faux  Démétrius 
s’élevèrent  l’un  après  l’autre.  Ces  nouveaux 
fourbes  étaient  Tartares.  L’un  prit  le  nom 
^Auguste  , et  se  dit  fils  d’Iwan  IV  ; 
l’autre , celui  de  Laurent , et  prétendait 
être  fils  du  czar  Théodore  : le  troisième 
portait  le  nom  î^Osinovih , et  se  disait  fils 
de  cet  Iwan  que  son  père  avait  tué  d’un 
coup  de  bâton.  Les  Cosaques  du  Tanais 
tuèrent  Osinovik,  etiVo^oyfit  étrangler  les 
deux  autres.  Ce  INogoy  se  donnait  égale- 
ment pour  Démétrius.  Marine , fille  du  pa- 
latin de  Sendornir,  et  veuve  de  Criseza , 
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sa  rend  complice  du  crime  de  ce  nouvel 
imposteur,  elle  reconnaît  pour  son  époux.  , 
Il  a d’abord  quelques  succès  : mais  il  finit 
par  éprouver  des  revers  ; il  se  retire  chez 
les  Tartares  et  est  assassiné  dans  un  festin. 
Un  nouvel  aventurier  se  présente,  et  sou- 
tient qu’il  est  fils  du  czar  Théodore  Il 
est  fait  prisonnier  et  pendu  à Moscow. 
Suiski  est  déposé  et  rasé  : on  force  la  cza- 
rine  à prendre  le  voile.  Un  diacre,  nom- 
mé Motuisluy  est  assez  hardi  pour  se  re- 
mettre sur  les  rangs,  sous  le  nom  de  Dé- 
métrius.  Les  Cosaques  viennent  enfouie  se 
ranger  sous  ses  drapeaux.  Novogorod  , 
Plescow , Pereslow  lui  ouvrent  leurs  por- 
tes : mais  la  fortune  se  déclare  contre  lui; 
il  est  étranglé  , ainsi  qu’une  foule  de  ses 
complices.  Les  Polonais  prétendent  don- 
ner un  maître  à la  Russie.  Le  sang  coule 
de  toutes  parts.  Moscow,  qui  renfermait 
alors  cent  quatre-vingt  mille  maisons,  est 
livré  aux  flammes.  Dix  mille  habitans,  oc- 
cupés à sauver  de  l’incendie  leurs  familles 
et  leurs  biens , sont  massacrés.  Le  tableau 
change,  et  les  Polonais  sont  massacrés  à 
leur  tour. 

Enfin  , en  i6i3  , une  assemblée  com- 
posée des  principaux  boyards,  élit  pour 
souverain  un  jeune  homme  âgé  de  quinze 
ans.  Michel  Romanow,  proclamé  czar  de 
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tontes  les  Russies,  était  fils  de  Pliilarète  , 
archevêque  de  Rostow  et  d’une  religieuse. 
11  fut  l’aïeul  de  Pierre-le  Grand.  Le  jeune 
czar  créa  son  père  patriarche , et  le  pa- 
triarche gouverna  sous  le  nom  de  son  fils. 

Le  règne  d’Alexis,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, fut  troublé  par  des  séditions  san- 
glantes, par  des  guerres  intestines  et  étran- 
gères. Un  chef  des  Cosaques  du  Don  voulut 
se  faire  roi  d’Aslracan.  Il  inspira  long-temps 
la  terreur  : mais  enfin,  il  périt  sur  l’écha- 
faud , et  douze  mille  de  ses  partisans  furent 
pendus  sur  le  chemin  d’Astraean. 

Pierre-le-Grand  , né  le  lo  de  juin  1672  , 
n’avail  que  dix  ans,  lorsqu’il  parvint  au 
trône,  et  son  avènement  fut  marqué  par 
une  des  plus  sanglantes  révoltes  du  corps 
des  Strélitz.  Le  détail  des  horribles  mas- 
sacres qui  eurent  lieu  ferait  frémir;  et  ce 
qu’il  y a de  plus  horrible  encore,  c’est  que 
la  princesse  Sophie,  sœur  de  Pierre-le- 
Grand,  approuva  ces  massacres  et  les  ré- 
compensa ; c’est  qu’elle  donna  aux  assas- 
sins les  biens  des  proscrits  ; c’est  qu’elle 
leur  délivra  des  lettres- patentes,  par  les- 
quelles elle  les  remerciait  de  leur  zèle  et  de 
leur  fidélité.  Il  est  vrai  que  ces  massacres 
avaient  été  commandés  par  elle  , et  que 
celte  princesse,  se  trouvant  entre  ses  deux 
frères,  I-wan  et  Pierre,  qui  ne  pouvaient 
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gouverner,  l’un  par  son  incapacité,  l’autre 
par  son  enfance,  travaillait  à se  mettre  à 
la  tête  de  l’empire , dont  elle  saisit  en  eiiet 
les  rênes. 

On  prétend  que , pour  pérpétiier  ses  pou- 
voirs , elle  engagea,  en  1689,  le  chef  des 
Slrélitz  à sacrilier  le  jeune  czar  Pierre  , 
alors  dans  sa  dix  - septième  année.  Six 
cents  Slrélitz  devaient  s’assurer  de  sa  per- 
sonne, et  lui  ôter  la  vie.  Ce  complot  fut 
découvert.  Pierre  se  mit  à couvert  des  en- 
treprises des  Slrélitz,  convoqua  les  boyards 
de  son  parti,  assembla  une  milice  elfit  pu- 
nir avec  sévérité  tous  les  coupables.  La 
princesse  Sophie  fut  consignée  dans  un 
monastère  , et  le  prince  Galliizin  , admi- 
nistrateur de  l’Etat , dépouillé  de  ses  biens , 
fut  relégué  sur  le  chemin  d’Archangel.  De 
^ ce  moment, Pierre  régna. 

Ce  prince  fut  un  de  ces  hommes  rares  et 
extraordinaires  que  la  nature  produit  pour 
opérer  des  prodiges.  Avant  lui,  les  Russes 
étaient  plongés  dans  la  plus  crasse  igno- 
rance r quiconque  voulait  écrire  l’histoire 
du  pays,  se  rendait  criminel.  En  1689,  le 
prince  Gallitzin  conduisit  une  armée  dans 
la  petite  Tartarie.  Il  avait  à sa  suite  un  gen- 
tilhomme qui  s’avisa  de  tenir  un  journal 
de  la  route.  Le  prince  en  fut  informé  j il 
fit  arrêter  le  gentilhomme  , qui  fut  jeté 
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dans  un  cachot,  et  son  journal  fut  bjûlé 
publiquement.  Sans  la  disgrâce  du  prince, 
l’observatt  ur  courait  risque  de  la  vie.  Dans 
ces  temps  de  ténèbres  , faire  un  almanach 
était  un  ouvrage  qu’on  ne  pouvait  enlre- 
prendre  sans  la  participation  du  diable.  Un 
médecin  était  considéré  comme  un  sorcier. 
Un  chirurgien  hollandais  courut  risque  de 
la  vie , parce  qu’il  conservait  chez  lui  un 
squelette,  et  qu’il  jouait  du  luth.  On  vou- 
lut brûler  le  magicien  qui  faisait  danser  un 
squelette  au  son  du  luth,  surtout  quand  le 
vent  soufflait;  le  magicien  trouva  des  pro- 
tections puissantes;  il  échappa  à la  mort  ; 
mais  il  fut  banni , et  l’on  se  borna  à jeter 
dans  les  flammes  sa  charpente  osseuse , sur 
les  bords  de  la  iVJoskwa. 

Pierre  1"  entreprit  de  civiliser  sa  nation. 

L’inclination  de  ce  prince  pour  les  exer- 
cices militaires  se  déclara  dès  sa  première* 
jeunesse  ; et,  malgré  les  vices  de  l’éduca- 
tion qu’il  avait  reçue , les  qualités  du  héros 
se  développèrent  en  lui  de  bonne  heure.  11 
forma  une  compagnie  de  cinquante  hom- 
mes commandés  par  des  officiers  étran- 
gers , habillés  et  exercés  à l’allemande  : il 
prit  dans  celte  troupe  le  dernier  grade, 
celui  de  tambour  , et  voulut  être  traité 
comme  tel  ; puis  il  passa  à celui  de  sergent, 
après  l’avoir  mérité  au  jugement  de  ses 
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officiers,  et  il  parcourut  ainsi  tous  les  gra- 
des militaires , comme  un  soldat  de  for- 
tune , qui  ne  doit  son  avancement  qu’à  ses 
services.  A cette  troupe  il  en  joignit,  de- 
puis, d’autres  , et  parvint  à former  un  corps 
considérable  , qu’il  destinait  à remplacer 
les  Sirélilz  devenus  trop  piiissans.  Ses  pen- 
sées s’élevèrent,  en  même  temps,  jusqu’à 
un  projet  de  marine  , qu’il  conçut  à la  vue 
d’une  chaloupe  hollandaise;  et  il  fit  cons- 
truire quelques  frégates,  à qui  il  apprit  à 
se  battre  les  unes  contre  les  autres.  Son 
frère  étant  mon  en  1696,  Pierre,  seul 
maître  de  l’empire , se  mit  en  état  d’exé- 
cuter ce  qu’il  n’aurait  pu  tenter  avec  une 
autorité  partagée.  L’ouverture  de  son  nou- 
veau règne  fut  le  siège  d’Asoph  qu’il  prit 
sur  les  Turcs;  et  ayant  senti , à cette  tx- 
pédition  , la  nécessité  d’avoir  une  marine, 
il  envoya  une  ambassade  en  Hollande,  et 
se  mit  à la  suite  incognito , pour  aller  ap- 
prendre la  construction  des  vaisseaux.  Ar- 
rivé à Amsterdam  , il  se  fil  inscrire  sur 
le  rôle  des  charpentiers  , de  l’amirauté  , 
sous  le  nom  de  Pierre  Michaëlof  et  alla 
travailler  dans  le  village  de  Sardam  , où 
l’on  construisait  des  navires.  On  l’appelait 
communément  maître  Pierre  ( Peter- 
has  ). 

11  passa  ensuite  en  Angleterre , pour  se 
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perfectionner  clans  la  construction,  et  vint 
quelfjue  temps  après  en  Hollande,  d’où  ii 
prit  le  chemin  de  l’Allemagne  pour  relour- 
ner  dans  ses  Etats , remportant  avec  lui 
des  connaissances  qu’il  avait  courageuse- 
ment achetées  par  une  espèce  d’abdication 
de  la  dignité  royale. 

II  fut  rappelé  brusquement  de  Vienne, 
parla  révolté  dequarante  mille  Slrélitz;  et, 
arrivé  à Moscowen  1699,  il  les  cassa  tous 
et  leur  substitua  les  troupes  qu’il  avait  for- 
mées. Alors  se  déclara  le  grand  projet  qu’il 
avait  formé  de  changer  la  face  de  son  royau- 
me, de  créer  une  nation  nouvelle,  de  civi- 
liser les  mœurs  de  ses  sujets,  de  faire  fleu- 
rir le  commerce  , l’agriculture,  les  arts,  et 
d’ouvrir  aux  étrangers  ses  Etals  qui , jus- 
que-là , leur  avaiènl  été  fermés.  Comme  il 
avait  fort  à cœur  la  marine , et  qu’il  sen- 
tait la  nécessité  d’avoir  un  port  sur  la  mer 
Baltique,  il  fit  alliance  avec  Auguste,  roi 
de  Pologne , et  déclara  la  guc  rre  à Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  le  plus  redoutable 
rival  de  gloire  qu’il  pût  jamais  avoir.  Les 
commencemens  ne  lui  furent  pas  favora- 
bles; mais  il  triompha  à la  célèbre  bataille 
de  Pultava,  et  força  Charles  XII  à se  réfii- 
giei'  chez  les  Turcs.'  Il  profita  deVéloigne- 
menl  de  ce  prince , pour  conquérir  la  Livo- 
nie , l’Ingrie , la  Finlande  et  une  partie  de 
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la  Poméranie  suédoise  ; après  quoi  il  re- 
tourna dans  ses  Etats,  et  fit  son  entrée 
triompliante  à Moscow,  suivi  d’uii  grand 
nombre  de  prisonniers  suédois  , dont  la 
marche  ressemblait  assez  aux  triomphes 
des  anciens  Romains.  Cependant  lesTurcs, 
sollicités  par  Charles  XII,  ayant  rompu  la 
trêve  avec  les  Russes , le  czar  se  liàta  d’en- 
trer en  campagne  sans  trop  de  précaution  , 
et  se  laissa  enl'ermer  sur  les  bords  de  la 
rivière  dePrulh,  dans  un  poste  où  il  était 
perdu  sans  ressource  , sans  l’adresse  do 
l’impératrice  Catherine  (i),  qui  négocia  si 


(i)  Catherine  naquit,  à Riighen  , village  d’Es- 
tonie , près  du  tac  de  Worsll’éri  : elle  était  fille 
d’un  paysan  , qui  mourut  lorsqu’elle  n’avait  en- 
core que  cinq  ans  ; sa  mère  ne  survécut  pas  long- 
temps à son  époux  • de  sorte  que  Catherine  n’eut 
plus  de  ressource  pour  vivre  que  fa  charité  de 
ceux  qui  voulurent  lui  faire  du  bien.  Le  maître 
d’école  du  village  en  eut  pitié  , la  prit  ctiez  lui  , la 
nourrit,  et  lui  apprit  à lire  et  à écrire.  Le  doyen 
des  pasteurs  de  Marienbonrg  la  vil  en  passant  par 
Rhugen,  et  fut  si  charmé  de  son  esprit  , qu’iî 
reinineiia  avec  lui  , pour  lui  donner  une  meil- 
leure éducation.  Catherine  répondit  parfaitement 
aux  soins  de  son  nouveau  maître  j elle  apprit  l’al- 
lemand , et  réussit  très-bien  à tous  les  ouvrae;es 
qu’on  lui  enseigna.  Le  doyen  la  traitait  moins 
comme  une  servante  que  comme  sa  fille.  Il  la 
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habilement  avec  le  vizir,  que  celui-ci  laissa 
échappei  l’armée  ennemie. 


maria  avec  un  sergent  qui  fui  tué  le  jour  même 
de  ses  noces.  La  ville  de  Marienbourg,  où  de- 
meurait pour  lors  celte  jeune  veuve,  fut  prise 
par  les  Russes.  Tous  les  habilans  de  la  ville  furent 
faits  prisonniers  et  conduits  à Moscow.  Le  géné- 
ral Baver  retint  Catherine  à son  service.  Menzi- 
koff  l’aperçut  par  hasard , lui  trouva  une  physio- 
nomie heureuse,  et  la  demanda  à Baver  ; celui-ci 
n’eut  garde  de  la  refuser  à un  homme  aussi  puis- 
sant. Ce  fut  chez  MenzikofF que  le  czar  vit  Cathe- 
rine pour  la  première  fois.  L’ayant  entretenue  un 
moment,  pour  voir  si  sa  conversation  répondait  à 
cet  air  noble  et  spirituel  qui  paraissait  sur  son 
visage , il  lui  trouva  un  esprit  si  juste  et  si  solide, 
que  dès-lors  il  la  prit  en  affection.  u4jez  soin  de 
celte  Jille  , dit-il  à son  favori , car  elle  a bien  du 
rkérite.  Catherine  s’insinua  si  bien  dans  l’esprit 
du  czar , qu’enfin  ce  prince , ne  pouvant  plus  ré- 
sister à la  violence  de  son  amour,  tira  celle  jeune 
veuve  de  chez  Menzikoff,  en  fit  sa  maîtresse  , et 
ensuite  sa  femme.  11  l’épousa  secrètement  en  1 707, 
et  publiquement  en  1715.  Ce  prince  avait  répu- 
dié, en  ifiqS,  Eudocie  Fœdorovvna  Lapuchin  , 
qu’il  avait  épousée  en  1689. 

Catherine  fut  reconnue  publiquement  impéra- 
trice. En  1715,  le  czar  institua  en  son  honneur 
l’ordre  de  Sainte  - Catherine  II  la  fit  couronner, 
en  1724»  avec  la  plus  grande  pompe  et  les  céré- 
monies les  plus  augustes,  dans  la  cathédrale  de 
Moscow.  C’est  la  première  épouse  des  souverains 
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Le  désir  de  s’instruire  de  pins  en  plus 
attira  Pierre -If-Grand  à Copenhague,  en 
17 16.  II  y visita  les  collèges,  les  académies, 
les  savans.  Il  examina  les  côtes  de  D;i- 
neniark  et  de  Suède.  Il  alla,  de  là  , à Ham- 
bourg, à Hanovre,  à Wolfembutel,  tou- 
jours observant;  puis  en  Hollande  et  enfin 
en  France  en  1717.  Il  fut  reçu  avec  les 
plus  grands  honneurs  par  le  duc  d’Or- 
léans , régent,  et  il  recueillit  avec  soin  tout 
ce  qu’il  vit  dans  ce  puissant  royaume  de 
cuneux  et  de  remarquable  (1  ). 


de  Russie  qui  ait  clé  sacrée  et  couronnée.  Elle 
survécut  à Pierre  I®*",  qui  mourut  le  28  de  janvier 
lyaS.  Après  la  mort  de  ce  prince,  Catherine  prit 
les  rênes  du  gouvernement. 

Elle  mourut  en  1727,  âgée  de  trente-huit  ans 
trois  mois  et  vingt  jours. 

(i)  Le  czar  Pierre  , qui,  par  son  propre  génie  , 
s’élait  élevé'  au-dessus  des  préjugés  , des  mœurs  et 
des  lois  de  son  pays  , avait  senti  que  les  réformes 
qu’il  méditait  demandaient  des  connaissances  et 
des  lumières.  De  là  , l’étrange  résolution  d’aller 
puiser  ces  connaissances  chez  les  nations  voisines, 
et  de  s’éloigner  pendant  quelques  années  de  ses 
Etals,  pour  apprendre  à les  mieux  gouverner. 

La  Russie  lui  dut  une  milice  nombreuse  et 
aguerrie,  une  marine  considérable,  des  places 
fortifiées  , des  académies,  des  collèges,  un  obser- 
vatoire , un  jardin  des  plantes,  des  chaires  d’ana- 
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Après  avoir  engagé  à son  service  un 
grand  nombre  d’habiles  gens  dans  toutes 
sortes  de  professions,  Pierre  retourna  dans 
son  pays  où  l’attendaient  les  plus  sensibles 
cliagrins  qu’un  souverain  puisse  éprouver. 
Pendant  son  absence,  il  s’était  formé  une 
conspiration  contre  lui  en  faveur  du  cza- 
rowilz. 

Les  soins  que  prenait  le  czar  pour  civi- 
liser ses  sujets , le  rendaient  odieux  à un 
peuple  qui  se  plaisait  dans  sa  barbarie.  Les' 
Russes  ne  pouvaient  pardonner  à ce  prince 
d’avoirproscrit  la  barbe  et  leslongues  robes 
que  portaient  ses  sujets.  Tiop  ignorans 
pour  sentir  le  bien  qu’on  voulait  leur  faire, 
ils  regardaient  avec  indignation  les  nou- 
veautés que  Pierre  infioduisait  dans  ses 
Etats.  Tandis  qu’il  parcourait  l’Europe  pour 
acquérir  des  connaissances  utiles  à sa  na- 
tion, les  peuples  étaient  toujours  sur  le 
point  de  se  révolter.  C’était  un  usage  sacré 
parmi  eux  de  ne  point  voyager  , et  ils  re- 
gardaient comme  un  crime  digne  de  mort 


tômie  , de  langues  , de  belles-lettres  , de  mathé- 
matiques ; des  imprimeries , une  bibliothèque 
rovale  , etc, 

%j  * 

Pierre-le-Grand  jeta  les  fondemens  de  Peters- 
bourg  le  27  de  mai  ijo5. 
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de  mettre  le  pied  hors  du  royaume  , a 
moins  que  ce  ne  fût  pour  faire  la  guerre. 
Le  czar  ne  pouvait  donc  manquer  d’être 
extrêmement  coupable  à leurs  yeux.  Ce 
qui  acheva  d’échaufti  r les  esprits,  ce  fut 
le  bruit  qui  se  répandit  que  Pierre  amène- 
rait une  armée  d’étrangers  pour  forcer  ses 
sujets  à suivre  les  modes  et  les  coutumes 
des  autres  nations. 

Le  czarowitz  Alexis  , né  en  1690,  sem- 
blait avoir  appoilé,  en  naissant,  le  carac- 
tère qui  avait  causé  les  malheurs  de  sa 
mère.  Ce  caractère  se  fortifia  p.ir  la  pre- 
mière éducation  qu’il  reçut.  Son  enfance 
fut  confiée  à des  hommes  superstitieux  , 
qui  lui  gâtèrent  l’esprit  pour  jamais.  On 
voulut,  pour  réparer  le  mal,  lui  donner 
des  précepteurs  étrangers  : cette  qualité 
même  étrangers  le  révolta.  La  lecture  des 
livres  ecclésiastiques  le  perdit  : il  crut  y 
lire  la  réprobation  de  tout  ce  que  faisait  son 
père.  Les  prêtres  augmentèrent  celte  Jior- 
reur  naturelle  ; ils  lui  persuadèrent  que  son 
père,  sujet  à de  fréquentes  maladies,  ne 
pouvait  pas  vivre  long-temps  ; qu’un  fils 
destiné  à lui  succéder  ne  pouvait  espérer 
de  plaire  à la  nation  , qu’en  marquant  son 
aversion  pour  les  nouveautés. 

Le  mariage  de  Pierre  et  de  Catherine  F*, 
en  17  07,  et  les  enfaiis  qu’il  eut  d’elle,  achc- 
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vèrenltl’aigi'ir  l’esprit  du  jeune  prince.  Ce- 
pendant, le  législateur  de  la  Russie,  pour 
ramener  son  fils  à des  sentimens  plus  rai- 
sonnables, le  plaça,  pendant  une  année , à 
la  tête  de  la  régence , le  fit  voyager  et  le 
maria  ensuite  à Charlotte-Christine  Sophie, 
princesse  de  Brunswick  - Wolfembutel  , 
sœur  de  l’impératrice  d’Allemagne,  femme 
de  Charles  VI.  Ce  mariage  fut  très-malheu- 
reux. Alexis,  âgé  de  vingt -deux  ans,  se 
livra  à toutes  les  débauches  de  la  jeunesse , 
et  à toute  la  grossièreté  des  anciennes 
mœurs  qui  lui  étaient  si  chères.  Ces  déré- 
glemens  l’abrutirent.  Sa  femme  méprisée , 
maltraitée,  manquant  du  nécessaire  , tan- 
dis qu’il  l’oubliait  dans  les  bras  d’une  jeune 
Finlandaise  nommée  Aphrosine  , languit 
dans  le  chagrin  , et  mourut  de  douleur , 
le  de  novembre  171b,  après  lui  avoir 
donné  un  fils  qui  monta  sur  le  trône  de 
Russie,  sous  le  nom  de  Pierre  AlexiowitzII, 
à la  mort  de  Catherine  , le  17  de  mai  1727. 

Le  czar  Pierre  aimait tendrementlaprin- 
cesse  deV\  oifembutel,  sa  belle-fiile.  11  n’i- 
gnorait pas  que  son  fils  était  la  cause  de  sa 
mort.  En  sortant  des  funérailles , il  se  ren- 
dit chez  lui  ; et , après  lui  avoir  témoigné 
son  mécontentement  , il  lui  laissa  Pécril 
suivant  : 
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Déclaration  a mon  Fils. 

((.  Vous  n’ignorez  pas  combien  nos  peu- 
ples gémissaient  sous  la  tyrannie  des  Sué- 
dois , avant  la  guerre  présente.  Par  l’usur- 
pation d’une  multitude  de  places  néces- 
saires à notre  Etat , ils  nous  coupaient  tout 
commerce  avec  le  reste  du  monde.  Vous 
savez  combien  il  nous  en  a coûté  au  com- 
mencement de  cette  guerre,  où  Dieu  seul 
nous  a conduits  comme  par  la  main,  et 
nous  guide  encore  pour  acquérir  l’expé- 
rience nécessaire  , et  pour  opposer  une 
digue  à ce  torrent  de  prospérité  de  nos 
ennemis,  torrent  quiétait  prêt  à nous  en- 
traîner. 

« Nous  nous  sommes  soumis  avec  rési- 
gnation à ces  épreuves,  et  nous  sommes 
enfin  sortis  de  cet  état  d’humiliation.  L’en- 
nemi qui  nous  a fait  trembler,  tremble  à son 
tour  devant  nos  armées,  et  ses  motifs  de 
crainte  sont  peut- être  nûeux  fondés  que  les 
nôtres  ne  l’étaient.  Avec  l’assistance  du 
Tout-Puissant , nous  devons  ces  heureux 
changemens  à nos  travaux  et  à ceux  de  nos 
fidèles  et  affectionnés  enfans  les  Russes  : 
ma  satisfaction  devrait  être  complète;  mais 
elle  est  troublée,  lorsque  je  fais  attention 
à cequi  doit  arriver  après  moi.  Je  doisvous 
laisser  la  couronne , mon  fds  ; mais  vous 
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ri’etes  pas  digne  de  la  porter.  Votre  inca- 
pacité (je  ne  m’y  trompe  pas)  ne  vient 
point  d’un  défaut  d’esprit  et  des  faiblesses 
du  corps;  elle  est  volontaire. 

« Vous  ne  voulez  pas  même  entendre 
parler  des  exercices  de  la  guerre  ; c’est  ce- 
pendant par  là  que  nous  .sommes  sortis  de 
cette  obscurité  qui  nous  faisait  mépriser, 
et  que  nous  avons  acquis  l’estime  des  na- 
tions les'plus  éloignées.  Mon  dessein  n’est 
pas  de  vous  engager  à faire  la  guerre  sans 
de  justes  raisons  ; je  demande  seulement 
que  vous  en  appreniez  l’art  ; car  il  est  im- 
possible de  bien  gouverner  sans  en  savoir 
les  règles  et  la  discipline.  11  faut  qu’un 
souverain  soit  en  état  de  défendre  sa 
patrie. 

c(  Il  serait  inutile  de  vous  rappeler  tous 
les  malbcurs  arrivés  à de  puissans  Etats  , 
pour  avoir  négligé  l’art  de  la  guerre  : je 
ne  vous  parlerai  que  de  ceux  qu’ont  es- 
suyés les  Grecs  avec  qui  nous  sommes  unis 
par  la  même  profession  de  foi  : leur  négli- 
gence et  leur  indifférence  pour  les  armes 
ont  seules  causé  la  décadence  de  leur  em- 
pire. L’oisiveté  les  a assujettis  à des  tyrans 
et  plongés  dans  le  honteux  esclavage  dans 
lequel  ils  gémissent  depuis  si  long- temps. 
Vous  vous  trompez,  si  vous  croyez  que 
c’est  assez  pour  un  prince  d’avoir  de  bons 
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généraux.  Ses  sujets  ont  leurs  regards 
tournés  sur  lui , ils  étudient  son  goût  et 
l’imitent.  Mon  frère  aimait  la  magnificence 
dans  les  habits  et  dans  les  équi])ages.  Les 
Russes,  avant  lui,  ne  s’en  occupaient  pas 
beaucoup  ; mais  les  plaisirs  du  prince  de- 
vinrent ceux  des  sujets,  parce  qu’ils  sont 
toujours  portés  à suivre  ses  goûts.  Si  le 
peuple  se  détache  si  facilement  des  choses 
qui  ne  sont  que  d’amusement,  il  aban- 
donnera encore  plus  facilement  l’usage 
des  armes  dont  l’exercice  est  pénible,  si 
le  souverain  ne  les  y retient  par  son 
exemple. 

« Vous  haïssez  les  exercices  militaires; 
vous  ne  connaîtrez  jamaisl’art  de  la  guerre; 
vous  ne  pouvez  jamais  commander  aux 
autres , juger  de  la  récompense  que  mé- 
ritent ceux  qui  reinplisent  leur  devoir  , 
de  la  punition  qui  est  due  à ceux  qui  ne 
s’en  acquittent  pas  ; vous  ne  pourrez  voir 
que  par  les  yeux  des  autres. 

((  La  faiblesse  de  votre  santé  doit, selon 
vous , faire  excuser  votre  paresse  : mais 
je  ne  vous  demande  point  de  fatigues.  Je 
désire  seulement  que  vous  ayez  du  goût 
pour  la  guerre;  et  les  maladies  n’y  appor- 
tent point  d’obstacles.  Mon  frère  était  d’une 
plus  faible  santé  que  la  vôtre,  il  n’avait 
pas  la  force  de  manier  un  cheval  fougueux; 
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cependant  il  aimait  les  chevaux  et  en  avait 
de  liés- beaux  dans  son  écurie.  Il  établit 
le  premier  des  haias  en  Russie;  jugez  de 
là  que  les  bons  succès  ne  dépendent  pas 
toujours  des  fatigues,  et  nue  la  volonté 
suffit  souvent. 

« Si  vous  pensez  qu’il  y a des  souverains 
qui  réussissent  sans  aller  à la  guerre,  vous 
avez  raison;  mais  ils  ne  laissent  pas  de  s’y 
' appliquer  et  la  savent.  Le  feu  roi  de  France 
n’a  pas  toujours  été  à la  tête  de  ses  armées  ; 
mais  on  sait  à quel  point  il  aimait  la  guerre, 
et  combien  d’exploits  glorieux  il  a faits  : ce 
qui  a fait  nommer  sescanqxignes , le  Théâ- 
tre et  V Ecole  de  Mars.  Son  penchant  n’é- 
tait pas  borné  aux  seules  affaires  militai- 
res; il  aimait  encore  les  arts  qui  ont  rendu 
son  royaume  plus  florissant  que  tous  les 
autres. 

« Pour  revenir  à ce  qui  vous  regarde, 
je  suis  homme , et , par  conséquent , je  dois 
mourir.  Qui  achèvera,  après  moi,  ce  que 
j’ai  conservé  par  la  grâce  de  Dieu,  et  con- 
servera ce  que  j’ai  trouvé?  Sera- ce  un 
homme  qui,  semblable  au  paresseux  de 
l’Evangile , enfouit  son  talent  dans  la  terre, 
c’est-à-dire,  qui  néglige  de  faire  valoir  ce 
que  Dieu  lui  a confié? 

c(  Combien  de  fois  ne  vous  ai-je  pas  re- 
proché votre  mauvaise  humeur  et  votre 
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Opiniâtreté!  Je  vous  ai  même  châtié,  pour 
corriger  votre  indoinlable  caractère;  mais 
toutes  mes  peines  ont  été  perdues.  Depuis 
plusieurs  années  je  ne  vous  parle  plus  ; 
parce  que  je  vois  que  c’est  perdre  le  temps 
et  battre  l’eau  avec  un  bâton , que  de  vou- 
loir vous  corriger.  Vous  ne  faites  aucun 
effort,  et  tout  votre  plaisir  semble  consister 
à demeurer  oisif  dans  votre  maison.  Ce  qui 
devrait  vous  faire  honte  fait  vos  plus  chères 
délices,,  sans  que  vous  en  prévoyiez  les 
suites  dangereuses  pour  vous  et  pour  l’Etat. 
Saint-Paul  vous  a dit  une  vérité,  quand  il 
vous  a dit  : Si  quelqu’un  ne  sait  pas  gou- 
verner sa  propre  famille , comment  pour- 
ra-1 -il  gouverner  V Eglise  de  T)ieu?  J’ai 
souvent  réfléchi  sur  les  inconveniens  qui 
doivent  naturellement  résulter  de  votre 
conduite;  et  c’est  ce  qui  m’a  porté  à vous 
déclarer  mes  derniers  sentimens;  résolu  , 
cependant,  d’attendre  encore  un  peu  pour 
voir  si  vous  voudrez  vous  corriger  ; si 
vous  ne  le  faites  pas,  je  vous  priverai  de 
la  succession  au  trône,  comme  on  retran- 
che mi  membre  inutile. 

(c  IN’imaginez  pas  que  n’ayant  point  d’au- 
tres enfans  ( i) , mon  intention  ne  se  borne 


( 1 ) Catherine  n’était  point  encore  accon- 
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qu’à  vous  intimider.  Je  vous  tiendrai  pa- 
role, s’il  plaît  au  Seigneur.  Puisque  je  n’é- 
pargne pas  ma  propre  vie  pour  la  patrie  et 
pour  le  bien  de  mes  peuples , comment 
pourrais-je  vous  épargner,  vous  qui  ne  le 
méritez  pas?  Je  préférerai  de  les  trans- 
.nietlre  à un  étranger  plutôt  qu’à  mon  fils, 
qui  s’en  rend  indigne. 

oc  Signé  Pierre.  » 

Loin  de  faire  rentrer  le  czarowitz  en  lui- 
même,  de  le  faire  rougir  de  son  inaction  , 
de  l’engager  à se  montrer  le  digne  fils  du 
réformateur  de  la  Russie  , celle  lettre  ne 
fit  qu’aigrir  le  prince  Alexis.  Il  se  dé- 
cLra  indigne  de  régner.  Peut-être  était-ce 
l’effet  de  sa  mollesse,  de  son  dégoût  ; peut- 
être  était-ce  dissimulation.  Dans  celte  cir- 
constance, l’impératrice  Catherine  accou^ 
cha  d’un  prince  qui  mourut  depuis  en  1719. 
Soit  que  cette  nouvelle  abattît  le  courage 
d’Alexis  , qu’elle  aurait  dû  relever  , soit 
imprudence,  soit  mauvais  conseil,  il  fit  à 
son  père  la  réponse  suivante  : 


chée,  lorsque  Pierre  remit  cet  écrit  à son 
fils. 
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c<  Très-clémciit  seigneur  et  père  , 

« J’ai  lu  l’écrit  que  voire  majesté  rn’a  re^' 
mis,  le  27  octobre  1716. 

(C  Je  n’ai  rien  à y répliquer,  si  ce  n’est 
que,  si  votre  majesté  veut  me  priver  de,la 
succession  àla couronne  de  îttfôsie,  à cause 
de  mon  inhabileté,  votre  volonté  soit  faite. 
Je  vous  en  supplie  très-iustarnment , parce 
que  je  ne  me  crois  pas,  moi-même,  propre 
au  gouvernement.  Ma  mémoire  est  très- 
• affaiblie,  et  il  en  faut  beaucoup  dans  le  gou- 
vernement. Les  maladies  ont  diminué  les 
forces  de  mon  esprit  et  de  mon  corps.  Pour 
régner  il  faut  un  homme  plus  vigoureux 
que  moi. 

cc  Quand  même  je  n’aurais  pas  de  frère, 
je  renoncerais  à la  couronne , comme  je  fais 
à présent;  en  foi  de  quoi  j’écris  et  signe  la 
présente  de  nia  propre  main. 

« Je  mets  mes  enfans  entre  vos  mains  , 
et  ne  vous  demande  pour  moi  que  mon 
simple  entretien  pendant  le  reste  de  ma 
vie, abandonnant  le  reste  à votre  volonté* 

Ci  Signé  Alexis.  » 

On  devine  l’effet  que  cette  lettre  fît  sur 
l’esprit  du  tzar.  11  n’y  vit  que  le  désir  d« 
VIII.  . 
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se  soustraire  aux  travaux  du  gouverne- 
ment et  une  dissimulation  coupable  et  dan- 
gereuse pour  l’Etat.  Il  adressa  en  consé- 
quence au  czarowitz  un  second  écrit  conçu 
en  ces  termes  : 

Dernière  monition. 

« Ma  maladie  m’a  empêché , jusqu’à  pré- 
sent de  m^’expliquer  avec  vous  sur  les  ré- 
solutions que  j’ai  prises  au  sujet  de  la  lettre 
que  vous  m’avez  fait  remettre  en  réponse 
à la  mienne.  Je  remarque  que  vous  n’y 
parlez  que  de  la  succession , comme  si  j’a- 
vois  besoin  de  votre  consentement  pour 
Ikirece  qui  dépend  de  ma  volonté.  Vous  ne 
dites  riende  cette  incapacité  où  vous  vous 
mettez  vous-même,  et  de  l’aversion  que 
vous  avez  pour  les  affaires.  C’était  cepen- 
dant un  des  principaux  objets  de  la  mienne. 
Vous  n’apportez  pour  excuse  que  l’état  de 
votre  santé.  Je  vous  ai  fait  connaître  quelle 
douleur  votreconduitc  m’a  causée  pendant 
plusieurs  années,  et  vous  n’en  parlez  pas; 
je  vois  par  là  que  les  exhortations  patei- 
iielles  ne  vous  touchent  pas,  et  je  me  suis 
déterminé  à vous  écrire  pour  la  dernière 
fois.  Si  vous  méprisez  mes  avis  de  mon 
vivant,  quel  cas  eu  ferezr-vous  après  ma 
mort? 


V 


( ) 

« Peut-on  se  fier  à vossermcns,  qunnâ 
on  voit  uu  cœur  endurci?  Quand  vous 
auriez  présentement  la  volonté  d’être  ^ 
dèle  à vos  promesses  , ces  grandes  barbes 
vous  tourneront  à leur  fantaisie,  et  vous 
forceront  de  les  violer  (i).  Comme  ils  se 
voient  aujourd’hui  privés  des  places  d’hon- 
neur, à cause  de  leurs  débauches  et  de  leur 
paresse  , ils  ne  s’appuient  que  sur  vous  ; 
et  le  penchant  que  vous  témoignez  déjà 
pour  eux,  leur  fiiit  espérer  que  vous  ren- 
drez un  jour  leur  condition  meilleure- 
cc  Vous  ne  marquez  aucune  amitié  à celui 
I qui  vous  a donné  la  vie.  L’assistez- vous 
i dans  ses  travaux , 'depuis  que  vous  êtes  ar- 
I rivé  à un  âge  mûr  ? jNon  ; et  tout  le  monde 
I le  sait.  Ne  blamez-vous  pas,  ne  délestez- 
vous  pas  tout  ce  que  je  fais  pour  le  bien 
I.  de  mes  peuples , aux  dépens  de  ma  santé 
et  de  mon  repos  ? J’ai  tout  lieu  de  croire 
i'  que  vous  détruirez  mon  ouvrage  , si  vous 
ij  me  survivez.  Corrigez-vous  donc  : clian- 
gez  de  conduite  , ou  faites-vous  moine. 

> Je  ne  puis  rester  tranquille  sur  votre  sujet,  - 


1 (i)  Le  czar  Pierre  parlait  de  ces  partisans  des 

inanciens  usages  , qui  aimaient  mieux  payer  l’im- 
îtposilion  sur  les  barbes , que  de  se  défaire  de  ce 
f ipréleudu  oruemeut. 
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surlont  à préscril  que  nia  santé  s’afFa.blit 
Répomlez-moi , soit  de  vive  voix  , soit 
par  écrit  ; sinon  je  vous  punirai  comme 
malfaiteur. 

cc  Signé  PiERRC.  m 

Le  czar  désirait  que  son  fils  s’expliquât , 
et  qu’il  entrât  dans  tous  les  détails  qu’il 
lui  demandait.  Alexis  se  borna  à lui  ré- 
pondre par  écrit  : 

« Très-clément  seigneur  et  père, 

« J’ai  reçu  liier  malin  votre  lettre.  Ma 
maladie  m’empêche  de  vous  écrire  plus  au 
long  : je  veux  embrasser  l’état  monasti- 
que , et  je  demande  votre  consentement 
pour  cela. 

Votre  serviteur  et  indigne  fils , 

« Alexis.  » 

Pierre-le  Grand  , qui  avait  pour  Alexis 
la  tendresse  d’un  père  , et  qui  ne  tendait 
qu’a  le  rendre  digne  de  gouverner  un  jour, 
résolut  de  différer  encore  à prendre  un 
parti  définitif.  Il  se  disposait  à faire  une 
descente  en  Scanie  ; et,  avant  de  partir 
' pour  le  Danemarck  , il  alla  rendre  une  vi- 
site à son  fils  , qui,  malade  ou  feignant  de 
l’être , le  reçut  au  lit , et  lui  confirma , par 


I 
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les  plus  grands  senncns  , qu’il  voulait  se 
retirer  dans  un  cloître.  Le  czar  lui  donna 
six  mois  pour  se  consulter,  cl  partit  avec 
son  épouse. 

Sept  mois  s’écoulèrent,  elle  jeune  prince 
ne  donna  aucunes  nouvelles  au  czar,  qui 
apprit  qu’ Alexis  ne  voyait  que  des  mécon- 
leiis  , (pti  llaltaienl  ses  cbagrius  , s’atla- 
eliaieul  à sa  fortune  , et  aspiraient  à le  voir 
sur  le  trône  , Pierre  lui  écrivit  de  Copen- 
liague  , et  sa  lettre  n’admettait  plus  de 
moyens  évasifs  : 

cc  Mon  üls  , lorsque  je  vous  dis  adieu  , 
je  vous  demandai  votre  résolution  sur  la 
succession  à la  couronne.  Vous  me  répon- 
dîtes, comme  vous  avez  toujours  lait,  que 
vous  ne  vous  croyiez  pas  capable  de  me 
succéder,  à cause  de  la  fiiiblesse  de  voire 
santé,  et  que  vous  aviez  dessein  de  vous 
retirer  dans  un  couvent.  Je  vous  donnai 
six  mois  pour  faire  vos  réflexions  , avec 
ordre  de  m’écrire  , lorsque  votre  résolu- 
tion serait  prise.  Sept  mois  sont  écoulés 
dej)uis  ce  temps , et  je  n’ai  reçu  de  vous 
aucune  nouvelle.  Vous  avez  eu  assez  de 
temps  pour  vous  décider  ; sitôt  que  vous 
recevi  ez  ma  lettre  , prenez  votre  parti. 
Si  vous  avez  résolu  de  vous  rendre  digne 
du  trône  , venez  me  trouver  dans  liuit 
jours  J vous  arriverez  encore  à temps  , 
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pour  assister  à toutes  les  opérations  de  la 
cam])agne.  Si , au  contraire , vous  êtes  dé-  . 
ï'idé  à embrasser  l’état  Jiionaslique  , maii- 
dez-moi  où , et  dans  quel  temps , afin  que 
je  sois  tranquille  sur  votre  compte.  En- 
A oyez-inoi  votre  réponse  par  le  courrier 
qui  vous  remettra  ma  letti  e. 

« Je  vous  déclare  que  Je  veux  que  vous 
preniez  un  parti  promptement;  je  ne  souf- 
frirai pas  que  vous  vous  abandonniez  à 
votre  oisiveté  ordinaire. 

« Signé  PiEfiRE.  » 

Des  ordres  aussi  précis  jetèrent  le  cza- 
rowilz  dans  un  extrême  embarras.  Il  n’a- 
v.it  pas  dessein  de  se  faire  moine,  et 
n’avait  feint  de  prendre  ce  parti  que  pour 
tromper  son  père  et  gagner  du  temps.  Il 
était  encore  moins  disposé  àaller  retrouver 
le  czar  , qu’il  craignait  et  qu’il  n’aimait 
pas  , pour  apprendre  sons  lui  le  métier  de 
] i guerre.  Il  était  persuadé  que  Pierre  F*’ 
n’avait  que  très-peu  de  temps  à vivre , et 
aurait  voulu,  par  cette  raison  , éluder  de 
prendre  une  détermination.  Livré  à la  su- 
perstition qui  régnait  chez  une  nation  bar- 
bare , il  épousa  les  passions  et  le  ressenfi- 
înent  des  ennemis  du  réformateur.  11  en 
devint  victime.  , 
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Kntfe  les  prêtres  et  les  mécontens  at- 
tachés à l’ancienne  barbarie,  était  Desi- 
thée  ^ évêque  de  Raftow.  (i)  Ce  prélat 
supposa  que  saint  Démétrius  lui  était  ap- 
paru , (2)  et  qu’il  lui  avait  annoncé  , de  la 
part  de  Dieu,  que  Pierre  n’avait  pas  pins 
de  trois  mois  à vivre  ; qu’Endocie  , reli- 
gieuse sous  le  nom  d’Hélène,  (5) ainsi  que 
la  princesse  Marie , sœur  de  Pierre  , de- 
vait monter  sur  le  trône  , et  régner  con- 
jointement avec  son  lils  Alexis.  Eudocie 
et  Marie  crurent  l’imposture.  Hélène  quitta, 
dans  son  couvent , l’iiabit  de  religieuse  , 
se  lit  traiter  de  majesté , et  fit  retrancher 
des  prières  publiques  le  nom  de  Catherine. 
La  trésorière  du  couvent  voulait  s’oppo- 
ser à son  entreprise.  Eudocie  répondit; 
« Pierre  a puni  les  Strélitz  qui  avaient  ou- 


(1)  Ville  capitale  du  duché  du  même  nom  , sur 
le  lac  Colorei,  à Irenle-huit  lieues  de  Moscow. 

(2)  C’est  cet  enfant,  frère  de  Théodore  l®"",  qui 
fut  égorgé  à Aglifz  , par  ordre  de  Boris  Godunow. 
Son  corps  (véritable  ou  supposé)  fut  déterré  au 
bout  de  dix-sept  ans  , et  transporté  à Moscow.  Il 
Ht,  dit-on  , beaucoup  de  miracles.  Le  patriarche 
établit  trois  fêtes  en  son  honneur;  celles  de  sa 
naissance,  de  sa  mort  et  de  sa  translation. 

(3)  Première  femme  du  czar  Pierre , et  mère 
d’Alexis. 
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« tragé  sa  mère  ; mon  fils  Alexis  punira 
*«  quiconque  aura  insulté  la  sienne.  » 

Klle  s’assure  d’un  officier,  nommé  Etienne 
Gübo  ; elle  en  fait  l’instrument  de  ses  des- 
seins et  se  l’attache  par  ses  faveurs.  Glibo 
annonce  dans  Sardal  (i)  et  aux  environs, la 
mort  de  l’empereur.  Mais  déjà  les  trois 
mois  sont  écoulés  et  Pierre  T'  vit  encore. 
Eudocie  ne  manque  pas  d’accablei-  l’évéque 
de  reproches... 

J-jes péchés  de  mon  père,  dit  l’hypocrite 
Dosithée  ^ en  sont  cause.  Il  est  en  purga- 
toire , et  il  m’en  a averti. 

La  vie  de  Pierre  P'  était  sans  doute  at- 
tachée au  séjour  que  ferait  le  ))ère  du  pré- 
].il  dans  ce  lieu  d’expialion,  et  l’instant  de 

sortie  devait  être  celui  de  la  mort  du 
czar. 

l'in  conséquence  , Eudocie  fait  dire  mille 
jnesses  des  morts.  Cet  expédient  réussit  : 
l’ame  en  peine  obtient  sa  sortie  , mais  elle 
devait  souffrir  encore  pendant  quelque 
temps;  et  ce  délai  tourne  au  profit  du  pro- 
phète. Au  bout  d’un  mois,  le  prélat  triom- 
phant vient  annoncer  à Eudocie  que  son 
père  a déjà  la  tète  hors  du  purgatoire.  Le 


fl)  Capifalo  «tu  duché  «3c'  ce  nom,  à Ircnle- 
êoux,  lifiics  (!c  Moscovr. 
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corps  , il  est  vrai , y est  resté  ; mais , au 
moins  , il  peut  respirer  et  prendre  l’air  ; 
ce  qui  est  une  consolation  , en  attendant 
mieux.  Un  mois  s’écoule  ; le  corps  monte 
comme  par  ressort  j il  est  à moitié  hors  du 
purgatoire  ; il  n’en  a plus  que  jusqu’à  la 
ceinture.  A la  troisième  visite  , le  prélat 
annonce  que  son  père  ne  tient  plus  que 
par  les  pieds  , que  bientôt  les  pieds  seront 
dégagés , et  qu’alors  Pierre  Alexiowitz 
mourra... 

Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calcbas. 

Ce  fut  sur  la  foi  de  ces  impertinentes 
prédictions  que  le  czarowitz  prit  le  parti 
de  s’évader,  pour  aller  dans  le  pays  étran- 
ger attendre  la  mort  de  son  père.  Un  vieux 
boyard  , qu’il  consulta  , et  dont  il  ne  pou- 
vait attendre  que  de  mauvais  conseils, 
parce  qu’il  figurait  au  nombre  des  mécon- 
tens , le  confirma  dans  cette  résolution. 

(c  II  ne  vous  reste  , lui  dit  ce  seigneur  , 
d’autre  parti  à prendre  que  de  secouer  le 
joug  qu’on  veut  vous  imposer.  Le  czar  , 
sous  prétexte  de  vous  instruire  dans  l’art 
militaire  , ne  cherche  qu’à  ruiner  votre 
fliible  santé  , pour  être  promptement  déli- 
vré d’un  fils  qu’il  n’aime  pas.  Songez  donc 
à profiler  de  l’absence  de  votre  père  ,pour 


^ lOï  ] 

TOUS  ménager  une  retraite  où  vos  jours 
soient  en  sùrelé.Vons  ne  serez  mieux  nulle 
part  qu’en  France.  Ce  royaume  est  l’asile 
des  princes  persécutés  , et  le  monarque 
français  n’ayant  aucun  sujet  de  ménager 
le  czar  , ne  voudra  jamais  lui  sacrifier  un 
prince  , qui  sera  venu  chercher  un  refuge 
dans  ses  Etats.  » 

Alexis  se  persuada  qu’il  serait  mieux 
reçu  à la  cour  de  Vienne  qu’à  celle  de  Ver- 
sailles , parce  qu’il  était  beau  - frère  de 
l’Empereur.  Il  se  mit  donc  en  route  pour 
l’Allemagne  , et  publia  , en  partant , qu’il 
allait  joindre  son  père  en  Danemarck.  Il 
était  accompagné  de  sa  concubine  Alpbro- 
sine,de  son  confesseur,  d’un  écuyer,  d’un 
maître-d’hôtel , d’un  Polonais  qui  lui  ser- 
vait d’interprète  et  de  quatre  domestiques. 

On  fut  d’abord  très-embarrassé  à Vien- 
ne , sur  la  manière  dont  on  devait  se  con- 
duire à l’égard  du  czarowilz.  D’un  côté  , 
on  craignait  de  désobliger  le  père  ; et,  de 
l’autre,  on  ne  voulait  pas  mécontenter  le 
fils.  Pour  se  tirer  de  cet  embarras , I’cjîi- 
}>ereur  Charles  VI  envoya  le  comte  Sel- 
louborn  , pour  i ep)éseiiter  au  czarowilz 
que  son  évasion  ne  manquerait  pas  de 
faire  du  bruit  dans  le  monde , et  de  dé- 
plaire beaucoup  au  czar  • que  les  circons- 
Unccs  ne  pcrmeltanl  point  à l’Empereur 
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de  SC  brouiller  avec  sa  majesté  Czarienne, 
il  était  à propos  que  le  prince  Alexis  se 
tînt  soigneusement  caché  à Vienne  , jus- 
qu’à ce  qu’on  pût  le  rétablir  dans  les  bon- 
nes grâces  de  son  père. 

Le  prince  fugitif  se  conforma  aux  inten- 
tions de  l’Empereur  , et  le  czar  fut  long- 
temps sans  savoir  au  juste  ce  que  son  fil» 
était  devenu. 

Cependant  les  mécontens  ( et  le  nombre 
en  était  considérable  ) prenaient  le  parti 
d’Alexis.  Les  popes  surtout  (i)  et  les  vieux 
boyards  , espérant  qu’il  rétablirait  les  an- 
ciens usages,  qu’i!  chasserait  les  étrangers, 
et  qu’il  les  réintégrerait  dans  les  hon- 
neurs dont  ils  avaient  joui , commirent 
quelques  indiscrétions  qui  décélèrent  leiu’s 
projets.  Les  seigneurs  attachés  au  czar 
s’empressèrent  de  l’informer  de  l’évasion 
de  son  fils,  et  de  la  hardiesse  des  mécon- 
tens j ils  ajoutèrent  que  , pendant  son  ab- 
sence , on  'devait  craindre  une  révolte 
qu’il  serait  très  - difficile  d’apaiser  , lors- 
qu’une fois  les  esprits  seraient  échaufies. 

Le  czar  se  hâta  de  retourner  dan»  ses 
Etats  ; et  son  premier  soin  fut  de  faire 
eherclier  son  fils  dans  toutes  les  cour»  Je 


(,i)  L€S  prêtres  r«sse8. 
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l’Europe.  Instruit  des  déniarclies  du  czar, 
l’empereur  fit  dire  au  prince  Alexis  , qu’il 
était  impossible  qu’il  demeurât  long-temps 
caché  à Vienne  ; qu’il  lui  conseillait  de  se 
retirer  dans  le  Tyrol , ou  à Naples  ; qu’il 
lui  promettait  de  lui  fournir  tout  ce  dont  il 
aurait  besoin  , et  de  prendre  toutes  les  me- 
sures possibles  pour  qu’on  ne  découvrît 
pas  le  lieu  de  sa  retraite. 

Le  czarowitz  suivit  ce  conseil , et  se  tint 
caché  dans  le  château  Saint -Elme  : mais 
son  père  parvint  à découvrir  ses  traces , 
et  fit  partir  aussitôt  deux  seigneurs  de  sa 
cour  , avec  ordre  de  ramener  le  jeune 
prince  à Moscow  , en  l’assurant  que  s’il 
obéissait  de  bonne  grâce  , on  lui  pardon- 
nerait sa  fimte.  Le  conseiller  privé  et  le 
capitaine  des  gardes , chargés  de  ce  mes- 
sage , remirent  au  jeune  prince  la  lettre 
suivante  , écrite  de  la  main  même  du  czar, 
en  date  du  21  juillet  ( nouveau  style.  ) 
(i). 

Mon  fils  , 

« Le  mépris  que  vous  avez  fait  de  nies 


( 1)  Le  vieux  style  que  Pierre  L''  oîlopla  en  1700, 
tliff«rc  de  onze  jours  du  calendrier  Grégorien. 
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ordres  est  connu  de  tout  le  monde.  Mes 
reproches,  mes  corrections  n’ont  jamais 
pu  vous  ramener  à voire  devoir,  et  enfin , 
après  m’avoir  trompé  quand  j’ai  quitté 
mes  étals,  vous  avez  poussé  la  désobéis- 
sance jusqu’aux  derniers  excès,  et  vous 
vous  êtes  mis,  comme  un  traître,  sous  une 
protection  étrangère.  C’est  une  démarche 
dont  la  Russie  n’a  point  encore  fourni 
d’exemple.  Quel  chagrin  n’avez-vous  pas 
causé  par  là  à votre  père,  et  quelle  honte 
n’avez- vous  pas  attirée  sur  votre  patrie!  Je 
vous  écris  pour  la  dernière  fois  , et  vous 
ordonne  d’exécuter  tout  ce  que  Tolstoy 
et  Roinanzoff  vous  proposeront  de  ma 
part. 

« Si  vous  prenez  le  parti  d’obéir,  je 
promets  à Dieu  , qui  est  noti’e  souverain 
juge,  que  non  seulement  je  ne  vous  pu- 
nirai pas , mais  que  je  vous  aimerai  plus 
que  jamais  ; mais  si  vous  ne  vous  sou- 
mettez pas  à mes  volontés,  je  vous  donne, 
comme  père , en  vertu  du  pouvoir  que 
j’ai  reçu  de  Dieu , ma  malédiction  éter- 
nelle, et  comme  votre  souverain,  je  vous 
assure  que  je  trouverai  bien  les  moyens 
de  vous  traiter  en  rebelle;  au  reste,  sou- 
venez-vous que  je  ne  vous  ai  fait  aucune 
violence.  Av^ais-je  besoin  de  vous  donner 
le  choix  libre  du  parti  que  vous  voudriez 
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prendre?  Si  j’avais  vouln  vous  forcer,  n’en 
avais-je  pas  le  pouvoir?  Je  n’avais  qu’à 
commander,  il  aurait  bien  fcdlu  obéir.  » 

On  verra,  dans  lu  suite,  si  cette  lettre 
était  sincère,  et  si  Alexis  avait  raison  de 
redouter  ce  père  irrité.  En  effet,  le  czaro- 
■\vilz  n’avait  pas  trop  envie  de  sortir  de 
Naples;  mais  le  vice-roi,  qui  avait  reçu 
(les  ordres  de  la  cour  de  Vienne,  lui  per- 
suada qu’il  ne  devait  pas  se  ffatler  d’é- 
chapper aux  recherches  de  son  père , ni 
compter  qu’aucun  souverain  voulût  favo- 
riser sa  rébellion.  Sur  ces  représentations  , 
il  se  détermina  enlin  à partir  ; mais  avant 
de  se  rendre  à Moscow  , il  écrivit  à sou 
père  la  lettre  suivante  : 

((  Très-clément  seigneur  et  père, 

« J’ai  reçu  la  très -gracieuse  lettre  cTe 
votre  majesté  , par  les  sieurs  Ronianzoff 
et  Tolstoy , dans  laquelle  le  pardon  de  ma 
sortie  sans  permission  m’est  accordé,  en 
cas  que  je  retourne  promptement  en  Rus- 
sie , ce  qu’ils  m’ont  confirmé  de  bouche. 
Je  vous  en  rends  grâce  les  larmes  aux 
yeux,  et  me  reconnais  indigne  de  tout 
pardon.  Je  me  jette  à vos  pieds  , j'implore 
votre  clémence  , et  vous  supplie  de  me 
pardonner  mes  crimes , quoique  j’aie  mé- 
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rite  toutes  sortes  de  punitions.  Je  mets 
toute  ma  confiance  en  vos  promesses  , et 
m’abandonne  à votre  volonté.  Je  pars  îiii 
premier  jour  de  Naples,  avec  ceux  que 
vous  m’avez  envoyés,  pour  me  rendre 
au))rès  de  votre  Majesté.  Très-humble  et 
indigne  serviteur,  qui  ne  mérite  pas  de  se 
dire  votre  fils. 

De  Naples,  le  4 octobre  1717. 

Ai-exis. 

Le  czar  reçut  cette  lettre  pendant  qu’il 
était  en  chemin  pour  revenir  à Peters- 
bourg.  Il  en  fut  tellement  attendri , qu’il 
parut  prêt  à oublier  entièrement  la  faute 
d’un  fils  rebelle.  Par  quelle  fatalité  cette 
indulgence,  celte  sensibilité , ce  retour  de 
la  tendresse  paternelle  s’évanouirent- ils 
sur-le-champ  jionr  céder  la  place  à la  ri- 
gueur inouie  qui  lui  fit  condamner  son  fils 
à la  mort?  Ce  fils,  peut-être  indigne  du 
trône  ( du  moins  d’après  les  principes  du 
czar)  avait-il  mérité  qu’un  père  le  pnnît 
par  le  dernier  supplice?  Le  fils  avait-il 
conspiré  contre  son  père?  s’était-it  révolté 
contre  l’autorité  suprême?  avait-il  levé  des 
troupes?  s’était-il  retiré  chez  un  prince 
ennemi?  avait-il  sollicité  son  beau-frère 
pour  que  celui-ci  soutînt  ses  intérêts  à 
main  armée  ? L’empereur  d’Allemagne 
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avait -il  pris  quelque  engagement  avec 
Alexis?  Et  cet  Alexis,  sur  Ka  première 
lettre  qu’il  reçut  de  son  père,  ne  s’ein- 
pressa-l-il  pas  d’aller  se  jeter  à ses  pieds  ? 
Pourquoi  ce  père  avait-il  écrit  à son  fils 
qu’il  ne  le  punirait  pas?  qu^il  V aimerait 
plus  que  jamais , s’il  prenait  le  parti  de  se 
soumettre  à ses  volontés?  pourquoi  avait- 
il  pris  pour  garant  de  cette  promesse , 
Dieu  y notre  souverain  juge?  Cet  oubli  de 
ses  sermens,  cette  rigueur , qui  fait  frémir 
dans  un  père  , tient  à la  barbarie  dont 
Pierre  lui-même,  malgré  son  héroïsme  et 
ses  grandes  qualités  , était  encore  esclave , 
et  dont  il  donna  des  marques,  à l’épo- 
que de  la  punition  des  Strélilz,  en  faisant 
l’office  du  bourreau  , et  tranchant  lui- 
même  quatre-vingts  têtes  dans  le  parc  de 
Bebrachensko  (i). 


(0  Trois  cents  conjurés  périrent  dans  les  tor- 
tures, parce  qu’ils  refusaient  de  faire  l’aveu  de 
leur  crime.  Un  d’entre  eux  montrant  une  opiniâ- 
treté invincible,  le  czar  perdit  patience  , s’appro- 
cha du  criminel,  et  lui  fourrant  dans  la  bouche 
un  gros  bâton  , lui  fracassa  la  mâchoire  , en  lui 
disant  : Avoue  donc',  bêle  féroce. 

Les  bourreaux  ne  pouvant  suffire  aux  exécu- 
tions , le  czar  ordonna  que  chaque  juge  serait 
l’exécuteur  de  sa  propre  sentence.  Lui  - meme 
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Mills  Pierre  , pour  en  agir  aussi  sévère- 
ment avec  son  fils  et  violer  sa  promesse  , 
avait  sans  doute  été  sourdement  excité  par 
quelque  ennemi  du  prince;  et  l’on  prétend 
que  ce  fut  le  prince  ÂlenzlkolF  qui  se  char- 
gea de  ce  soin.  11  vint  à bout,  en  etfet,  sur 
de  légers  prétextes , de  faire  révoquer  le 
pardon  que  le  czar  venait  de  promettre  à 
son  fils  (i). 


donna  l’exemple  : un  des  plus  grands  seigneurs  du 
royaume  tenait  les  condamnés  par  les  cheveux  , 
pour  que  le  prince  frappât  plus  juste.  Tous  les 
boyards  eurent  un  certain  nombre  de  rebelles  à 
décapiter.  Le  prince  Bons  Gallitzin  décola  vingt- 
cinq  Strélitz  , qu’il  fil  beaucoup  soutfrir,  n’ayant 
pas  assez  d’adresse  pour  un  pareil  emploi.  On 
dressa  des  gibets  autour  de  Moscow,  et  on  y atta- 
cha les  cadavres  de  ceux  qui  avaient  été  exécutés , 
le  nombre  allait  au-delà  de  quinze  cents.  Un  des 
nialheureux  qu’on  torturait  donna  une  leçon  forte 
au  czar,  qu’il  aperçut  dans  la  foule.... 

Retirez-vous  , Seigneur  ! c'est  ici  ma  place , et 
non  pas  la  vôtre. 

Celle  boucherie  augmentait  chaque  jour.  Le 
patriarche  se  rendit,  en  procession,  auprès  du 
czar,  pour  le  supplier  d’arrêter  l’elFusion  du  sang  : 
son  zèle  ne  fit  qu’enllammer  le  courroux  du  sou- 
verain ; les  Slrélilz  furent  anéantis. 

(0  Alexandre  iVIenzikoff  avait  d’abord  été  pà- 
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Alexis  arriva  , le  i3  de  février  J 71 8,  à 
^ Moscow;  le  ezar  y était  alors.  Dès  le  jour 


tissîerà  Moscow.  Un  jour  qu'il  passait  auprès  rlu 
palais,  en  criant  aux  bons  pâtés , le  czar  le  fit 
appeler;  ct^  lui  trouvant  une  physionomie  heu- 
reuse , il  lui  demanda  , en  riant , s’il  voulait  lui 
vendre  ses  petits  pâtés  et  la  corbeille  où  il  les 
portait.  Lejeune  homme  répondit , sans  témoi- 
gner le  moindre  embarras  , que  , pour  les  petits 
pâtés  , ils  étaient  au  service  de  Sa  Majesté  ; qu’il 
avait  ordre  de  les  vendre  , mais  non  pas  la  cor- 
beille; que  si  pourtant  l’empereur  souhaitait  de 
l’avoir  aussi , il  le  suppliait  seulement  de  per- 
mettre qu’il  allât  demander  à son  maître  la  per- 
mission de  la  vendre.  Cette  réponse  plut  au  czar, 
qui,  voulant  introduire  la  subordination  dans  ses 
troupes  , fut  agréablement  sui']>ris  de  trouver  tant 
d’obéissance  et  de  fidélité  dans  ce  jeune  garçon. 
Il  le  jugea  digne  d’occuper  une  place  dans  la  nou- 
velle compagnie  du  capitaine  Lefort,  et  la  lui 
proposa. Le  jeune  homme  témoigna  qu’il  se  croyait 
fort  honoré  de  servir  dans  une  troupe  où  le  czar 
lui-meme  faisait  son  apprentissage.  IMenzikoif 
succéda  à M.  Lefort,  favori  du  czs.r,  dans  les 
bonnes  grâces  de  .son  maître  , et  se  rendit  célèbre 
par  son  courage  et  son  habileté  dans  le  méfier  de 
la  guerre;  il  s’éleva  aux  premiers  emplois,  et  de- 
vint général  des  troupes  ru.sscs.  Il  fut  fait  gouver- 
neur de  Nerva  , de  la  Livonie  et  de  l’Ingrie.  t)n  le 
chargea  de  l’éducation  du  czarowitz;  mais  cojnine 
il  n’aimait  pas  le  jeune  prince,  et  qu’il  était  d’ail- 
leursbrusque  et  grossier,  il  traitait  son  élève  avec 
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même  , le  prince  alla  se  jeter  aux  genoux 
de  son  père  , et  eut  un  long  entretien  avec 
lui.  Le  bruit  se  répand  aussitôt  dans  la  ville 
que  le  père  et  le  fils  sont  réconciliés , et  que 
tout  est  oublié. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  on 
fit  sonner  la  grosse  cloche.  Le  régiment 
des  Gardes  et  la  garnison  ont  ordre  de 
prendre  îps  armes  et  d’environner  le  palais 
qu’occupait  Alexis.  Les  boyards,  les  con- 
seillers privés  sont  mandés  dans  le  châ- 
teau ; les  évêques  , les  archi-îiiandrites , et 
tleux  religieux  de  Saint-Basile,  professeurs 
en  théologie  , s’assemblent  dans  l’église  ca- 
thédrale. 

ün  officier  se  rend  à l’appartement  du 
czarowitz  et  lui  demande  son  épée  , il  le 
conduit  ensuite  au  palais  du  czar,  au  mi- 
lieu de  grenadiers  qui  avaient  la  bayon- 
nelte  au  bout  du  fusil. 

La  contenance  du  jeune  prince  , son 
habillement  excitaient  la  pitié  du  peuple  , 
qui  était  accouru  en  foule  à ce  spectacle. 
Il  était  couvert  d’un  habit  à demi-usé  ; il 
avait  les  cheveux  épars  , les  yeux  bais- 
sés j la  tristesse  la  plus  profonde  était 
peinte  sur  son  visage. 


le  dernier  mépris  Ce  fut  McnzikofTqui  contribua 
le  plus  à ta  porte  d’Alexis  Pélroivils, 
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En  enirant  dans  la  grande  salle  du  Pa- 
lais , le  prince  y trouva  le  czar  son  père  , 
assis  sur  un  fauteuil , environné  de  tous 
les  grands  de  l’Empire.  Il  s’avança  vers  le 
monarque  , lui  présenta  un  écrit  conte- 
nant sa  confession  ; et  les  yeux  baignés  de 
larmes  , il  se  précipite  à ses  pieds  , de- 
mandant la  vie  pour  toute  grâce. 

« Relevez-vous,  ( lui  dil  le  czar  ) et  ccs- 
« sez  de  craindre  ]îour  voire  \ie  : mais 
(I  n’espérez  pas  de  régner  un  jour.  Vous 
cc  vous  êtes  rendu  indigne  du  rang  auquel 
t(  vous  etiez  appelé  par  le  droit  de  votre 
« naissance.  Ainsi , il  faut  que  vous  re- 
« nonciez  solennellement  à ma  succes- 
« sion.  )) 

Q^ue  votre  volonté  soit  jaite  ! fut  l’uni- 
que réponse  du  czarowitz. 

Si  le  czar  cessait  alors  d’être  Piurre- 
EE-Graisid,  puisqu’il  semblait  avoir  attiré 
son  fils  dans  un  piège  , par  l’appât  d’une 
promesse  solennelle  de  ])ardon  , dont  il 
{ivail  pris  le  ciel  à témoin  , Alexis  se  mon- 
1rail  indigne  de  sa  naissance  , en  deman- 
dant bassement  la  vie. 

J. e czar,  après  avoir  relevé  le  jeune 
prince  , le  conduisit  dans  un  cabinet , où 
il  lui  fit  plusieurs  questions.  Il  lui  déclara 
que  s’il  célait  quelque  chose  touchant  son 
évasion  , il  y allait  de  sa  tête.  On  ramena 
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ensuite  le  prince  clans  la  salle  où  le  conseil 
était  assemblé.  Là  , le  chancelier  ShalFi- 
roF  Int  à haule  voix  tm  manifeste,  clans 
lequel  le  czar  détaillait  les  raisons  qui  l’en- 
gageaient à exclure  son  fils  de  la  cou- 
ronne. 

Ap  rcs  lui  avoir  reproclié  , dans  celte 
pièce  , son  peu  d’application  à s’instruire  , 
ses  liaisons  avec  tous  les  partisans  des  an^ 
ciennes  moeurs  , sa  mauvaise  conduite 
avec  la  princeese  de  Brunswick-Wolferri- 
biitel,  son  épouse  , qu’il  avait  abandonnée 
pour  s’altaclier  à une  fille  de  la  plus  basse 
extraction  ; après  lui  avoir  reproché  d’a- 
voir été  à Vienne  , pour  se  mettre  sous  la 
protection  de  l’Empereur;  d’avoir  fait  en- 
tendre cju’on  voulait,  à force  de  persé- 
cutions , le  faire  renoncer  à ses  droits  au 
trône  : que  sa  vie  n’était  pas  en  sûreté  en 
Russie  ; après  tous  ces  détails  , le  czar 
ajoutait  : 

cc  Chacun  peut  juger  de  la  honte  et  du 
déshonneur  qu’une  telle  conduite  de  la 
part  de  notre  fils  a attiré  sur  nous  et  sur 
notre  état , à la  fiice  de  toute  la  terre.  On 
trouvera  difiicilement  un  exemple  sem- 
blable dans  toutes  les  histoires. 

« L’empereur , quoique  informé  de  ses 
excès  ^ et  de  la  manière  dont  il  avait  vécu 
avec  son  épouse  , belle-sœur  de  sa  ma- 
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jesté  Impériale  , lui  accorda  cependant 
une  place  où  il  pût  demeurer  , et  être 
tellement  caché  , que  nous  ne  puissions 
en  avoir  de  connaissance.  A force  de  re- 
cherches et  de  perquisitions  , nous  avons 
découvert  le  lieu  de  sa  retraite  5 et  l’em- 
pereur d’Allemagne  , ne  voulant  pas  en- 
trer en  guerre  avec  nous , pour  un  sem- 
blable sujet , l’a  engagé  de  repasser  en 

Russie Quoiqu’il  ait  mérité  d’être  puni 

de  mort , si  l’on  considère  sa  désobéis- 
sance continuelle  envers  nous , son  père 
et  son  seigneur  , et  le  déshonneur  qu’il 
nous  a fait  par  son  évasion  et  les  calom- 
nies qu’il  a publiées  à notre  sujet  : cepen- 
dant notre  tendresse  paternelle  nous  con- 
duisant à la  pitié  , nous  lui  pardonnons 
ses  crimes  et  remettons  toute  jmnilion  ; 
mais  nous  ne  pouvons  , en  conscience  , 
lui  laisser  après  nous  la  succession  au 
trône  de  Russie  , prévoyant  par  sa  con- 
duite qu’il  détruirait  tout  ce  que  nous 

avons  commencé Nos  sujets  seraient  à 

plaindre  , si  nous  les  exposions  , laissant 
un  tel  successeur,  à retomber  dans  un 
état  beaucoup  plus  mauvais  qu’ils  n’ont 
jamais  été. 

« Ainsi , par  le  pouvoir  paternel  , en 
vertu  duquel  , selon  les  lois  de  notre  Em- 
pire, chacun  même  de  nos  sujets  peut  dé- 


shériter  un  fils  ainsi  qu’il  lui  plaît  ; en 
qualité  de  prince  souverain  , et  en  consi- 
dération du  statut  de  nos  états  , nous  pri- 
vons notre  dit  fils  Alexis  de  la  succes- 
sion , après  nous,  au  trône  de  Russie , à 
cause  de  son  crime  et  de  son  indignité  , 
quand  même  il  ne  subsisterait  pas  une 
seule  personne  de  notre  famille  après 
nous. 

« Et  nous  constituons  et  déclarons  suc- 
cesseur après  nous  audit  trône  , notre  se- 
cond fils  Pierre  , quoique  jeune  encore  , 
n’ayant  pas  de  successeur  plus  âgé. 

cc  Donnons  à notre  dit  fils  Alexis  notre 
malédiction  paternelle , si  jamais  , en  quel- 
que temps  que  ce  soit , il  prétend  à ladite 
succession. 

« Désirons  , en  même  temps , de  nos 
fidèles  sujets  de  l’éiat  ecclésiastique  et  sé- 
culier , et  de  toute  nation  Russienne,  que, 
selon  notre  constitution  , et  suivant  notre 
volonté  , ils  reconnaissent  et  considèrent 
noire  fils  Pierre , désigné  par  nous  à la 
succession , pour  le  légitime  successeur , 

, et  qu’en  conformité  de  cette  présente  cons- 
titution , ils  confirment  le  tout  par  ser- 
inent devant  le  saint  autel  , sur  les  saints 
1 jévangiles , et  en  baisant  la  croix. 

« Et  tous  ceux  qui  s’opposeront  jamais, 
t en  quelque  temps  que  ce  soit , à notre  vo- 
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loiité  ; qui,  des  aujourd'hui,  oseront  con- 
sidérer noire  fils  Alexis  comme  notre  suc- 
cesseur , ou  l’assister  à cet  efiet,  nous  les 
déclarons  traîtres  envers  nous  et  la  Patrie; 
et  avons  ordonné  que  la  présente  soit  par- 
tout publiée,  afin  que  personne  n’en  pré- 
tende cause  d’ignorance.  Fait  à Moscow  , 
le  i5  février  1718  , signé  de  notre  main 
et  scellé  de  notre  sceau. 

((  Signé  Pierre.  » 

Après  la  lecture  de  ce  manifeste , Alexis 
remit  à son  père  un  écrit  conçu  en  ces 
termes  : 

<c  Je  , ci-dessus  nommé  , déclare  devant 
le  saint  évangile  , qu’à  cause  du  crime  que 
j’ai  commis  envers  sa  majesté  czarienne  , 
mon  père  et  seigneur , selon  que  cela  est 
détaillé  dans  son  écrit , et  par  ma  propre 
faute , je  suis  exclu  de  la  succession  an 
trône  de  'Russie.  Ainsi  je  reconnais  et 
avoue  celle  exclusion  pour  juste  , et  je 
m’oblige  et  jure  au  tout-puissant  Dieu  en 
trinité , comme  au  souverain  juge  , de  me 
soumettre  en  tout  à votre  volonté  pater- 
nelle ^ de  ne  jamais  rechercher  cette  suc- 
cession , de  n’y  jamais  prétendre  , ni  de 
l’accepter  sous  aucun  prétexte  que  ce  soit, 
et  je  reconnais  pour  légitime  successeur 
mon  frère  le  czarowitz  Pierre  Petrowitz  / 
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sur  quoi , je  baise  la  saiiile  croix  , et  si^ne 
la  présente  de  ma  propre  main. 

« Alexis.  » 

Toute  l’asseniblée  se  rendit  ensuite  à la 
cathédrale , on  le  prince  fut  conduit  de  la 
meme  manière  qu’il  l’avait  été  an  palais, 
liene  y ht  un  discours  pour  justiher  sa 
conduite  a 1 egard  de  son  lils  ; les  arche- 
vêques les  évêques  , les  archimandrites 
Ignerent  I écrit  par  lequel  Alexis  était 
exclus  de  la  succession. 

Tel  fut  le  formulaire  du  seriîient  exi^^é 
de  tous  les  sujets  : ° 

« Je  projiiets  sur  les  saints  ^vaiipilcs 
et  reconnais  par  les  lettres  de  noire  très- 
auguste  Czar  et  Empereur  de  toute  la  Rus- 
sie,  que  son  fils  Alexis  Pelrowilz  est  jus- 
tement déclaré,  pour  de  très-grandes  rai- 
sons, et  déclin  de  la  succession  dudit  trône 
de  Puissie,  a laquelle  est  appelé  l’autre  fils 
de  Sa  Maieste  Impériale  , monseigneur  le 
pnnee  1 etrowitz  ; pourquoi , je  fure  par 
es  trois  puissances  qui  louent  Dieu  dins 
k Sainte-Trnnte  , que  j’ai  reconnu  et 

srvr- '‘‘i '"'p  destination  de 

Sa  Majt^le  Czanenne  , et  monseigneur  le 

p.ince  Pierre  Petrowitz  pour  Ic^égiürne 

VIU.  g 
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liéritier  dudit  troue  de  toufe  la  Russie  , de 
lui  obéir  daus  toutes  les  occasions  et  d’ex- 
poser ma  vie  pour  lui,  contre  tous  ceux 
cjui  pouront  lui  être  contraires, sans  jamais 
l’abandonner.  » 

On  joignit  à ce  serment  , le  serment 
suivant  contre  le  prince  Alexis  Petrowilz  : 

(c  Je  jure  par  les  saints  évangiles  de  ne 
procurer,  en  aucune  manière,  l’hérédité 
dudit  trône  audit  Pierre  Alexiowitz  dans 
aucun  temps  , ni  par  aucunes  ju’oposi- 
tions  , de  ne  jamais  prendre  son  parti,  ni 
de  lui  donner  aucun  secours  ; et , sur  cela, 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  je  jure  en  chré- 
tien , par  le  saint  jugement  de  Dieu  , sur 
les  saints  évangiles , de  ne  jamais  l’assister. 
En  f(*i  de  quoi  , je  baise  la  sainte  croix  , 
et  je  signe  de  ma  propre  main.  » 

Après  cette  cérémonie  , ce  malheureux 
■ prince  fut  ramené  dans  l’appartement  qu’il 
avait  occupé  en  arrivant  à Moscou  , et  il 
y fut  gardé  à vue  par  une  multitude  d’of- 
' ficiers  et  de  soldats. 

Si  le  czar  avait  violé  la  promesse  parti- 
culière de  tout  oublier,  de  lui  pardonner 
et  de  l’aimer  plus  que  jamais , au  moins 
n’était -il  pas  présumable  qu’après  l’avoir 
publiquement  puni  par  la  dégradation  et 


( ) 

l’exliéréclatioTi  ; qu’après  avoir  solennelle- 
iiienl  déclaré  , dans  un  manifeste  , qu’ï7 
lui  pardonnait  ses  crimes  , et  lui  remet- 
tait toute  punition  ; il  ii’élait  pas  présu- 
mable , disons- nous  , que  cette  nouvelle 
promesse  , faite  à la  face  de  la  nation  , fût 
violée  comme  la  première.  C’est  cependant 
ce  qui  arriva. 

Il  est  constant  que  Menzikoff  abusa  do 
l’ascendant  qu’il  avait  sur  l’esprit  de  son 
maître , pour  perdre  le  prince  Alexis  ; mais 
ne  fut- il  j)as  secondé  dans  cette  occasion 
par  la  czarine  elle-^m‘e  , pour  laquelel 
l^ierre-  le  - Grand  avait  la  plus  vive  ten- 
dresse? Cette  princesse  avait  lieu  de  crain- 
dre qu’après  la  mort  de  son  époux,  on  ne 
vînt  à rechanger  l’ordre  de  succession,  et 
à rétablir  le  czarowilz  dans  ses  droits.  L’au- 
teur de  V Histoire  de  l’Empire  de  Russie 
sous  Pie rre-le- Grand ^ prétend,  au  con- 
U'aire,  que  Catherine  clle-meme  plaignait 
le  sort  de  ce  prince  infortuné. 

« ....  La  czarine  Catherine, haïe  du  cza- 
« rowilz  , et  menacée  ouvertement  du  sort 
\(  le  plus  triste  si  jamais  ce  prince  régnait, 
((  ne  contribua  pourtant  en  rien  tàson  mal- 
« lieur  , et  ne  fut  ni  accusée , ni  même 
a soupçonnée  par  aucun  ministre  étranger 
a résidant  en  cette  cour , d’avoir  fait  la 
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« pins  légère  démarche  contre  im  beau- 
« iils  dont  elle  avait  tant  à craindre.  Il  est 
« vrai  qn’on  ne  dit  point  qu’elle  ait  de- 
« mandé  grâce  pour  lui  : mais  tous  les  mé- 
(c  moires  de  ce  temps-là  , et  surtout  ceux 
<c  du  comte  de  Bnllevitz  , assurent  unani- 
((  mernent  qu’elle  plaignit  son  infortune.  » 

Elle  voulut  s’opposer,  continue  le  même 
auteur  , à ce  qu’on  prononçât  au  czaro- 
wilz  sa  condamnation.  Elle  dit  au  czar  : 

Contentez-vous  (^lui  faire  prendre  le 
froc  y parce  que  cef  opprobre  d’un  arrêt 
de  mort  signijiéy  rejaillira  sur  votre  petit- 
fils. 

Mais  d’autres  écrivains  assurent  que  la 
czarine  sollicita  vivement  son  époux  , et 
que  ce  fut  elle  qui  parvint  à lui  faire  con- 
damner son  fils.  H était  aisé  de  pressentir 
que,  dans  d’autres  circonstances,  la  renon- 
ciation du  czarovvfitz  pouvait  n’avoir  au- 
cun efl'et.  La  czarine  avait  le  plus  haut 
intérêt  à ce  que  ce  sujet  d’inquiétude  ne 
subsistât  plus  ; et  il  fallait  de  grands  mo- 
lifs  pour  que  le  czar  revînt  sur  une  grâce 
si  solennellement  prononcée.  ; 

Quoi  qu’il  en  soit, le  czar  résolut  de  per-  | 
dre  son  fils. 

Dès  le  lendeniain  de  sa  rénonciation  , il  | 
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se  rendit  auprès  de  lui  , et  lui  donna  un 
éci  it  qui  contenait  ce  qui  suit  : 

« Vous  avez  reçu  hier  votre  pardon  ; 
mais  à condition  que  vous  révéleriez  vous- 
rnênie  toutes  les  particularités  de  votre 
évasion  j et  ceux  qui  vous  Vont  conseillée. 
Je  vous  ai  assui  é que  le  moindre  déguise- 
ment serait  puni  de  mort  : vous  vous  êtes 
explique  de  bouche  sur  quelques  points, 
faites-le  encore  par  écrit  selon  l’ordre  des 
questions  suivantes  : 

Première  Question.  Y a-t-il  eu  quel- 
que dessein  prémédité  dans  la  réponse  que 
vous  avez  faite  à la  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  après  la  mort  de  votre  femme  , et 
aux  autres  que  vous  avez  reçues  depuis  ? 
Comme  il  est  évident  que  vous  cherchiez 
à me  tromper  , lorsque  vous  demandiez, 
et  par  vos  lettres  et  par  vos  discours , à 
enlrer.dans  un  couvent , dites  quels  sont 
les  complices  de'  votre  mensonge  ? 

Réponse.  J’ai  communiqué  vos  lettres  à 
Alexandre  Kikin  et  à Nicéphore  Vascaski, 
et  les  ai  consultés  chacun  en  particulier. 

Tous  deux  m’ont  conseillé  de  renoncer  ' 
à la  succession  , même  de  demander  à en 
être  déchargé , à cause  de  la  faiblesse  de 
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ma  santé  ; ie  l’ai  souhaité  ïnoi-inême  , et 
c’est  de  bonne  foi  que  je  vous  l’ai  écrit. 

Ils  m’ont  aussi  conseillé  de  me  met  Ire 
dans  un  couvent...  Je  consultai  encore  le 
comte  Frédéric  Apraxin  et  le  prince  Basile 
Dolgoroulvi , et  les  priai  de  vous  engager 
à me  laisser  passer  mes  jours  dans  une 
terre,  éloigné  des  embanas  du  gouver- 
nement : tous  deux  me  promireni  de  vous 
en  parler.  Le  prince  Dolgorouki  ajouta  : 
((Donnez-lui  mille  écrits;  qui  sait  ce  qui 
((  arrivera  avec  le  temps?  On  dit  en  vieux 
((  proverbe  : Cela  viendra  , mais  Dieu  sait 
((  quand  ! Ce  n’est  pas  là  un  de  ces  con- 
((  trats  de  bonnes-gens  du  temps  passé, 
ec  auxquels,  si  l’on  manquait,  on  payait 
((  l’amende.  » 

J’ai  jiersuadé  à ceux  de  ma  suite  que 
j’avais  ordre  de  me  rendi  e à Vienne,  pour 
conclure  une  alliance  avec  la  Porte;  que 
j’étais  obligé  de  voyager  secrètement  , 
afin  que  les  Turcs  n’eussent  aucune  con- 
naissance de  ce  traité  : voilà  tout  ce  que 
savaient  ceux  qui  ont  accompagné  ou  l'a- 
vorisé  mon  évasion. 

Seconde  Question.  N’n-t-on  pas  tenu 
quelques  discours  pendant  ma  grande  ma- 
ladie à Pétersbourg  , dans  lesquels  on  l.é- 
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uioignait  de  l’empressement  de  se  joindre 
à vous , en  cas  que  je  mourusse  ? 

Réponse.  Je  n’ai  rien  entendu  dire  sur 
ce  sujet. 

Troisitjîme  Quf.stion.  y a-t-il  long- 
temps que  vous  avez  formé  le  projet  de 
votre  évasion  ? Avec  qui  l’avez-vous  con- 
certé?... Déclarez  ouvertement  ce  qui  en 
est , si  c’est  par  correspondance  de  lettres , 
et  par  quel  canal?  Par  le  conseil  de  qui 
m’avez  - vous  écrit  la  lettre  en  réponse  à 
la  mienne?  qui  l’a  dictée  ? Avez -vous 
écrit  à quelqu’un  , pendant  votre  route  ? 

Réponse.  Jean  Assonaffief  et  Alexandre 
Kildn  ont  eu  seuls  connaissanc#  de  mou 
évasion , et  la  lettre  que  j’ai  écrite  en  ré- 
ponse a été  écrite  par  l’avis  de  Kikin. 

Les  autres  questions  concernaient  la 
manière  dont  Alexis  avait  été  reçu  par  la 
cour  impériale , les  desseins  de  celle  cour , 
les  démarches  que  les  Impériaux  pouvaient 
lui  avoir  conseillé  de  tenter. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  prince 
déguisa  ou  altéra  la  vérité  sur  ces  différens 
objets.  Il  fut  ensuite  interrogé  juridique- 
ment par  des  conuiiissaires. 

Tous  ceux  que  le  prince  avait  nommés 
furent  arrêtés.  Son  confesseur  et  sa  mai- 
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iresse  prirent  la  fuite  : mais  ils  furent 
poursuivis , saisis  et  ramenés  à Pétersbourg. 
On  trouva  dans  les  papiers  d’Aphrosine 
des  preuves  convaincantes  des  déguise- 
mens  d’Alexis.  Le  czar  établit  une  cham- 
bre de  justice,  composée  des  principaux 
membres  du  clergé  , des  ministres  , des 
oOPiciers  généraux  , des  anciens  nobles. 

Le  19  de  juin  1718,  Alexis  fut  inter- 
rogé de  nouveau  ; et  ce  prince  qui  avait 
altéré  la  vérité  sur  des  objets  qui,  quoique 
avoués, n’auraient  pu  contribuer  à sa  con- 
damnation , fit,  sans  nécessité  , des  aveux 
qu’il  n’aurait  pas  dii  laire  , et  répondit  à 
des  questions  qui  n’avaient  pour  but  que 
de  connaître  ses  sentimens  secrets  , de 
manière  justifier  la  rigueur  du  czar.  Ce- 
ïui  ci  lui  demanda  ])ur  écrit  , si  la  révolte 
qui  avait  éclaté  â Vannée  de  Mehlem- 
bourg  ne  lui  avait  jias  causé  de  la  joie  ? 
S’il  ne  se  serait  pas  déclaré  pour  les  re- 
belles , même  du  vivant  de  son  père  ? Les 
sentimens  cachés  du  cœur  ne  sont  pas 
l’objet  d’un  procès  criminel.  Alexis  était 
dispensé  de  les  faire  connaître  : cependant, 
par  une  inconséquence  vrainient  inconce- 
vable , le  prince  l épondit  par  écrit  : 

Si  les  l'ehelles  m’avaient  appelé  de  votre 
vivant , fy  serais  apparemment  allé , 
supposé  qu’ils  eussent  été  les  plus  forts. 
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Cet  aveu  était  bien  extraordinaire  : mais 
condarane-t-on  quelqu’un  sur  l’aveu  d’une 
idée  qu’il  aurait  pu  avoir  un  jour  , dans  un 
cas  qui  n’est  point  arrivé  ? 

Dans  celte  espèce  de  délire  de  l’imagi- 
nation , le  czarowilz  alla  jusqu'’à  déclarer 
qu’au  tribunal  de  la  pénitence  , il  s’était 
accusé  devant  Dieu  , à l’archiprêtre  Jac- 
ques , d’avoir  souhaité  la  mort  de  son  père  ; 
et  ce  qui  est  plus  inconeevable  encore,  il 
ajoute  que  le  confesseur  Jacques  lui  avait 
répondu  : 

T>ieu  vous  le  pardonnera  : nous  lui  en 
souhaitons  autant. 

On  sait  qu’on  n’adirict  point  en  justice 
les  preuves  qui  peuvent  se  tirer  de  la  con- 
fession : ce  sont  des  secrets  entre  Dieu  et 
le  pénitent.  On  jugea  qu’on  pouvait  âé- 
carter,  dans  ce  cas  , des  lois  imposées  par 
les  canons.  Le  confesseur  fut  appliqué  à 
la  question , et  fit  les  mêmes  aveux  qu’A- 
îexis. 

Aphrosiiie  elle-même  déposa  contre  le 
czarowilz  j de  manière  qu’on  vit  dans  ce 
procès  extraordinaire , le  confesseur  ac- 
cusé parde  pénitent , elle  pénitent  par  sa 
maîtresse. 

On  se  rappelle  les  prédictions  ridicules 
de  l’évêque  de  üoslow , Dozithée.  Le  juge- 

8. 
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ment  de  ce  prélat  embarrassa  le  czar.  Le 
prince  ayant  engagé  les  évêqties  à le  dé- 
grader, ils  répondirent  qn’ils  n’avaient  pas 
ce  pouvoir  ; qu’un  patriarche  seul  pouvait 
déposer  un  évêque.  Pierre  avait  aboli  le 
palriareliat,  et  réuni  les  grands  biens  at- 
tachés à cette  dignité  aux  finances  publi- 
ques. Les  évêques  voulaient  profiter  de 
cette  occasion  , pour  engager  le  czar  à 
rétablir  le  palriarchat  : mais  il  n’était,  pas 
facile  de  faire  revenir  le  czar  sur  ses  pas. 
Il  répondit  à leurs  objections  que  la  qua- 
lité de  prélat  ne  pouvait  ôter  celle  de  su- 
jet ; que  leur  premier  devoir  était  la 
soumission  aux  lois.  11  finit  par  leur  de- 
mander s’ils  avaient  le  pouvoir  de  créer 
nn  évêque  ? Tous  ayant  répondu  qu’ils 
avaient  ce  pouvoir  , il  en  conclut  qu’ils 
devaient  avoir  celui  de  le  déposer.  Ils  n’o- 
sèrent répliquer,  et  l’évêque  de  Rostow  , 
déclaré  déchu  de  sa  qualité  de  prélat , (ut 
livi  é au  bras  séailier.  Il  fut  rompu  vif  et 
brûlé.  Son  frère  Klebow  fut  empalé  ; Ki- 
liin  fut  rompu  vif;  la  princesse  iVIarie  reçut 
cent  coups  de  baguettes  sur  les  épaules  , 
en  présence  des  dames  et  des  seigneurs  de 
lii  cour;  elle  fut  ensuite  enfermée  à Shlus- 
sclbourg.l^econlèsseur d’Alexis,  son  gou- 
verneur , son  maréchal  de  cour , et  pres- 
que tous  ceux  qui  avaient  figuré  dans  cette 
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afTaire  , moururent  clans  les  supplices.  La 
czarine  répudiée  fut  constituée  prison- 
nière dans  un  autre  couvent  que  celui 
où,  jusque-là,  elle  avait  été  détenue. 

Dans  un  dernier  interrogatoire  , le  cza- 
rowilz  déclara  qu’il  avait  désobéi  à son 
père  , parce  qu’il  avait  été  mal  élevé  dans 
son  enfance  par  des  femmes  qui  lui  avaient 
inspiré  le  goût  de  la  dévotion  ; que  ses 
gouverneurs  n'’avaient  pris  aucun  soin  de 
l’instruire;  qu’il  était  arrivé,  par  cette  né- 
gligence , au  point  d’avoir  en  horreur 
toute  espèce  d’occupation  ; qu’il  avait  tou- 
jours fréquenté  des  prêtres  et  des  moines, 
qui  blâmaient  les  cbangemens  cpie  Pierre 
faisait  chaque  jour  et  le  rendaient  odieux  à 
son  lils.  11  ajoutait  que , chargé  du  gou- 
vernement de  l’Empire  pendant  l’absence 
de  son  père  , loin  de  s’occuper  des  affaires, 
il  n’avait  profité  de  sa  liberté  que  pour  se 
livrer  tout  entier  à la  débauche,  avec  les 
prêtres  et  les  moines. 

Ces  aveux  n’ont  rien  qui  puisse  éton- 
ner : d’autres  aveux  que  fit  le  prince  pa- 
raissent plus  surprenans.  Il  déclare  que, 
ne  voulant  imiter  son  père  en  rien  , il 
eherclic.il  à p;irvenir  à la  succession,  de 
quelque  manière  que  ce  fût  , excepté  de 
la  bonne  Jaçun.  l^e  coupable  semble  crain- 
dre qu’on  ne  le  juge  pas  assez  criminel; 
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il  s’ejOforce  de  le  paraître  iDcaiiconp  plus 
qu’il  ne  l’est  en  eüet  ; car  aucune  accusa- 
tion n’était  précise  , nul  projet  digéré  , 
nulle  intrigue  suivie  , nulle  conspiration  , 
aucune  association  , encoi’e  moins  de  pré- 
paratifs. Alexis  semblait  avoir  pris  à tâche 
de  justifier  l’arrêtqui  devait  être  prononcé 
contre  lui. 

11  déclare  , en  outre  , que  l’empereur 
Charles  VI  lui  avait  promis  de  lui  procurer 
la  couronne  à main  armée  ^ ce  qui  était 
de  toute  fausseté.  Ces  déclarations  décè- 
lent une  tête  bien  faible,  ou  le  délire  des 
sens. 

Ce  procès  criminel  de  l’hériiier  d’un 
grand  empire  , dura  depuis  la  fin  de  fé- 
vrier jusqu’au  5 de  juillet. 

Le  czar  adressa  aux  juges  et  aux  évê- 
ques une  déclaration  , pour  justifier  le 
droit  qu’il  avait  de  punir  de  mort  son  fils, 
pour  sa  seule  évasion  : 

« Quoique , selon  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  , et  surtout  suivant  celles  de 
riussie,qui  excluent  toute  juridiction  entre 
nn  père  et  un  enfant  parmi  les  particuliers, 
nous  ayons  un  pouvoir  assez  abondant  et 
absolu  de  juger  notre  fils  suivant  ses  crimes, 
selon  notre  volonté  , sans  en  demander 
avis  à personne  : cependant  , comme  on 
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n’est  point  aussi  clairvoyant  clans  ses  pro- 
jH'es  affaires  que  dans  celles  des  autres , 
et  comme  les  médecins  même  les  plus 
experts  ne  risquent  point  de  se  traiter 
eux-mêmes  , et  qu’ils  en  appellent  d’au- 
tres dans  leurs  maladies  ; craignant  de 
charger  ma  conscience  de  quelque  péché , 
je  vous  expose  mon  état , et  je  demande 
du  remède  ; car  j’appréhende  la  mort  éter- 
nelle 5 si  ne  connaissant  peut-être  point 
la  qualité  de  mon  mal , je  voulais  m’en 
guérir  seul,  vu,  principalement,  c|ue  j’ai 
juré  sur  les  jugemens  de  Dieu  , et  que  j’ai 
promis  par  écrit  le  pardon  de  mon  fils  , et 
je  l’ai  ensuite  confirmé  de  bouche,  au  cas 
qu’il  me  dît  la  vérité. 

« Quoique  mon  fils  ait  violé  sa  promesse, 
toutefois  , pour  ne  m’écarter  en  rien  de 
mes  obligations , je  vous  prie  de  penser 
à cette  affaire  et  de  l’examiner  avec  la 
plus  grande  attention,  pour  voir  ce  qu’il 
a mérité.  Ne  me  flattez  point  j n’appré- 
hendez pas  , que  s’il  ne  mérite  qu’une  lé- 
gère punition , et  que  vous  le  jugiez  ainsi , 
cela  me  soit  désagréable;  car  je  vous  jure 
par  le  grand  dieu  et  par  ses  jugemens  , 
que  vous  n’avez  absolument  rien  à en 
' craindre. 

cc  N’ayez  point  d’inquiétude  sur  ce  que 
vous  devez  juger  le  fils  de  votre  souve- 
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rain  : mais,  sans  avoii  égard  à la  person- 
ne , rendez  justice  , et  ne  pi  i dtz  pas  voire 
âme  et  la  mienne.  Enfin  que  noire  cons- 
cience ne  nous  reproche  rien  au  jour  ter- 
rible du  jugement  , et  que  notre  Pairie  ne 
soit  point  lésée.  » 

Le  de  juillet,  les  commissaires  firent 
la  lecture  de  toutes  les  pièces  du  procès; 
après  quoi  ils  donnèrent  par  écrit  leur  sen- 
timent , fait  pour  porter  le  czar  à la  clé- 
mence : 

((  Cette  affaire , disaient  les  évêques  et 
les  archimandrites,  n’est  point  du  tout  du 
ressort  de  la  juridiction  ecclésiastique  , et 
le  pouvoir  absolu  établi  dans  Pempire  de 
Russie  n’est  point  soumis  au  jugement  des 
sujets  ; mais  le  souverain  y a l’autorité 
d’agir  suivant  son  bon  plaisir,  sans  qu’au- 
cun inférieur  y intervienne 

« Si  Sa  Majesté  veut  punir  celui  qui  est 
tombé,  selon  ses  actions  et  suiv^ant  la  me- 
sure de  ses  crimes,  il  a devant  lui  des 
, exemples  de  l’ Ancien-Testament  ; s’il  veut 
faire  miséricorde  , il  a l’exemjile  de  Jésus- 
Chrisl  même,  qui  reçoit  le  fils  égaré  reve- 
nant à la  repentance;  qui  laisse  libre  la 
femme  surprise  en  adultère  , laquelle  a mé- 
rité la  lapidation  selon  la  loi;  qui  préfère  la 
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miséricorde  au  sacrifice.  Il  a l’exemple  de 
David,  qui  veut  épiugner  \bsaloii  , son 
fils  et  son  persécuteur  ; car  il  dit  à ses  ca- 
pitaines qui  voulaient  l’aller  combattre  : 
Epargnez  mon  fils  Ahsalon  ! Le  père  le 
■voulut  épargner  lui-memej  mais  la  justice 
divine  ne  l’épargna  point. 

« Le  cœur  du  czar  est  entre  les  mains  de 
Dieu;  qu’il  choisisse  le  parti  auquel  la  main 
de  Dieu  le  tournera  ». 

Le  5 du  même  mois,  la  sentence  fut 
prononcée  par  les  cent  quarante -quatre 
juges.  Les  commissaires  recueillirent  les 
suffrages  ; toutes  les  voix  opinèrent  à la 
mort.  Un  écrit  anglais,  qui  lit  beaucoup 
de  bruit  dans  ce  tenips-là  , porte  que , .si  un 
tel  procès  eût  été  jugé  au  parlement  d’An- 
gleterre, il  ne  se  serait  pas  trouvé,  parmi 
ces  cent  quarante  - quatre  juges,  un  seul 
qui  eût  prononcé  la  plus  légère  peine. 

Mais  chaque  pays  a ses  lois;  il  fiut  con- 
sidéi  er  la  différence  des  temps  et  des  lieux. 
Les  lois  ne  punissent  point  en  Angleterre 
l’évasion  d’un  prince  de  G.illes,  qui,  comme 
pairdu  royaume,  est  libre  d’aller  où  il  veut. 
Les  lois  de  la  tlussie  ne  permettent  pas  au 
fils  du  süuveiain  de  sortir  du  loyaurae 
malgré  sou  père. 

D’une  VOIX  unanime , le  czarowitz  Alexis 
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Petrowits  fut  déclaré  digne  de  mort,  pour 
crimes  et  transgresserons  capitales  envers 
son  souverain  et  sort  père. 

Celle  sentence , écrite  par  le  greffier,  fut 
signée  par  les  juges,  qui,  après  leurs  signa- 
tures, ajoutèrent  ce  qui  suit  : 

«C’est  avec  un  cœur  affligé  et  des  yeux 
pleins  de  larmes,  que  nous,  serviteurs  et 
sujets  , prononçons  cette  sentence,  consi- 
dérant qu’il  ne  nous  appartient  point,  en 
cette  qualité,  d’entrer  en  un  jugement  de 
celle  importance  contre  le  fils  du  très- sou- 
verain et  clément  czar  et  seigneur;  cepen- 
dant, sa  volonté  étant  que  nous  jugions, 
nous  déclarons,  par  la  présente  , notre  vé- 
ritable opinion,  et  nous  prononçons  cette 
condamnation  avec  une  conscience  si  pure, 
si  chrétienne  , que  nous  croyons  pouvoir 
la  soutenir  devant  le  terrible,  le  juste  et 
impartial  jugement  du  grand  Dieu. 

« Soumettant,  au  reste,  cette  sentence 
que  nous  rendons  et  celte  condamnation 
que  nous  portons  , à la  souveraine  puis- 
sanee  , à la  volonté  et  à la  clémente  révi- 
sion de  Sa  Majesté  czarienne,  notre  Irès- 
clérnent  monarque  ». 

Le  czar  ne  jugea  pas  à propos  d’annuller 
ni  de  confirmer  la  sentence.  11  ordonna 
seulement  qu’elle  fût  lue  en  présence  du 
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criminel , et  qu’on  le  ramenât  dans  sa  pri- 
son jusqu’à  nouvel  ordre. 

L’arrelfut,  en  effet,  prononcé  à Alexis, 
qui,  en  apprenant  qu’il  était  condamné  à 
perdre  la  vie,  tomba  en  convulsion.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à le  faire  revenir  de 
cet  étal.  Il  reprit  cependant  un  ]>eû  ses 
sens  , et,  dans  cet  intervalle  de  vie  et  de 
mort , il  fit  prier  son  père  de  venir  le  voir. 

Le  lendemain , de  grand  matin , on  aver- 
tit Pierre-le- Grand  que  le  czarowilz  souf- 
frait des  convulsions  violentes,  A midi , on 
vit  venir  un  second  niessager,  qui  rappoi  ta 
que  ce  prince  était  dans  le  danger  le  plus 
imminent.  Le  czar  manda  les  principaux 
de  sa  cour,  et  leur  ordonna  de  le  suivre  à 
la  citadelle.  Alors  un  troisième  messager 
parut,  et  assura  que  le  czarowitz  était  si 
mal,  qu’on  ne  croyait  pas  qu’il  passât  la 
journée. 

pierre  traversa  la  Néva  dans  une  bar- 
que, et  se  rendit  auprès  du  mourant.  Dès 
que  le  jeune  prince  aperçut  son  père , il  se 
fil  asseoir  sur  son  lit , et  tourna  sur  le  mo- 
narque des  yeux  remplis  de  larmes 

« Je  suis  (lui  dit-il)  pénétré  de  la  plus 
« vive  douleur.  J’ai  offensé  grièvement  et 
« d’une  manière  horrible,  la  majesté  de 
((  Dieu  et  la  vôtre.  Je  sens  bien  que  je  ne 
a relèverai  pas  de  cette  maladie  j et,  quand 
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« j’en  pourrais  relever , je  sais  que  je  suis 
« indigne  de  vivre.  La  seule  grâce  que  je 
« vous  deu  ande  , ô mon  père  et  mon  sou- 
((  verain!  c’est  de  retirer  la  malédiction  que 
« vous  m’avez  donnée  à Moscow,  de  me 
« pardonner  mes  crimes  , de  me  donner  la 
« bénétliction  paternelle  , et  de  comman- 
« der,  après  ma  mort,  qu’on  prie  Dieu 
<c  pour  le  salut  de  mon  ânæ  ». 

Pendant  que  le  czarowitz,  d’une  voix 
mourante  , prononçait  ces  tristes  paroles, 
Pierre  et  toute  sa  suite  fondaient  en  lar- 
mes. Ce  monarque  prit  la  parole  : 

<(  Quelque  sujet  que  j’aie  d’être  mécon- 
« tentdevous,  j’ai  pitié  de  l’état  où  je  vous 
((  vois.  Je  révoque  ma  malédiction  en  fa- 
ce veiir  de  votre  repentir  ; je  souhaite  que 
<(  Dieu  vous  fasse  miséricorde , et  qu’il  vous 
« pardonne , comme  je  vous  pardonne  moi- 
« même  ». 

En  achevant  ces  mots , Pierre  se  retira , 
en  donnant  sa  bénédiction  au  czarowitz. 

Vers  les  cinq  heures  du  soir  , on  vint 
dire  au  czar  que  son  fils  souhaitait  de  le 
voir  encore  une  fois.  Le  monarque  eut 
d’abord  de  la  peine  à y consentir  ; mais  les 
seigneurs  de  sa  Cour  lui  représentèrent 
qu’il  y aurait  de  l’inhumamlé  à refuser 
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celte  consolalion  à un  fils  mourant.  Le  czar 
se  laissa  persuader  ; mais  lorsqu’il  entrait 
dans  sa  cbiilonpe  pour  se  rendre  à la  cita- 
delle, on  vint  lui  dire  que  le  czarowilz 
avait  cessé  d’exister. 

Telle  fut  la  fin  d’un  prince  qui  avait  trop 
de  défauts  pour  qu’on  pût  le  regretter,  mais 
qui  n’était  pas  assez  méchant  pour  mériter 
de  terminer  sa  carrière  d’une  manière  aussi 
funeste. 

Ou  a diversement  parlé  de  sa  mort. 
Voici  ce  qu’on  trouve  dans  les  Mémoires 
de  Lamberti  ,: 

La  czarine,  craignant  toujours  pour  son 
fils,  n’eut  point  de  relâche  qu’elle  n’eût 
porté  le  czar  à faire  au  fils  aîné  le  procès, 
et  à le  faire  condamner  à mort.  Ce  c]ui  est 
étrange  , c’est  que  le  czar,  après  lui  avoir 
donné  lui- même  le  knout,  qui  est  une 
question , lui  coupa  aussi  lui- même  la  tête. 
Le  corps  dt\  czarowilz  fut  exposé  en  pu- 
blic, et  la  tête  tellement  adaptée  au  corps , 
que  l’on  ne  pouvait  pas  discerner  si  elle  en 
avait  été  séparée  ». 

Ce  récit  est  dénué  de  toute  vraisem- 
blance. 

On  soupçonna  aussi  ejue  ce  prince  était 
mort  empoisonné. 

Quoiqu’il  en  soit , on  lui  administra  so- 
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lermellemenl  l’exlréine-oiiclion.  Le  leiide- 
inain  de  sa  condamnation',  il  mourut  en 
présence  de  toute  la  cour  du  czar.  Son 
corps  fut  'd’abord  porté  à la  cathédrale  et 
déposé  dans  un  cercueil  ouvert.  Il  y resta 
pendant  quatre  jours  exposé  à tous  les  re- 
gards ; il  fut  ensuite  inhumé  dans  l’église 
de  la  citadelle , à coté  de  son  épouse.  Le 
czar  et  la  czarine  assistèrent  à la  céré- 
monie. 

Ce  prince  méritait  il  réellement  la  mort? 
Il  avait  quitté  la  R. rassie  , et  s’était  mis  sous 
la  protection  d’une  puissance  étrangère, 
mais  sinqdcment  pour  se  soustraire  à ce 
qu’il  ap])clait  la  persécution  , excité  par  les 
prêtres  qui  s’étaient  emparés  de  son  esprit  : 
mais  il  n’était  entré  dans  aucune  conspira- 
tion ; il  n’avait  point  sollicité  des  secours 
contre  son  père  ; tels  étaient  ses  crimes.  Il 
faudrait  être  bien  sévère,  pour  décider  que 
la  privation  d’une  couronne  et  la  perte  de 
la  vie  devaient  être  la  punition  d’une  faute 
pareille. 

Mais  le  motif  le  plus  noble , le  dévoue- 
ment le  plus  généreux  firent  oublier , en 
cette  occasion  , à Pierre-le-Grand,  les  sen- 
timens  de  la  nature;  il  aurait  voulu  trouver 
dans  son  fils  un  prince  capable  d’entrer 
dans  les  vues  de  son  père  , et  assez  habile 
pour  achever  l’ouvrage  que  son  prédéces- 
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aeur  avait  entrepris.  Le  tils  du  czar  n’était 
propre  qu’à  replonger  les  Rcisses  dans  la 
barbarie  : il  fut  sacrifié  au  bonheur  de  la 
nation  ; et  Pierre  se  montra  plus  grand 
qu’Auguste  , qui  ne  laissa  l’empire  à Ti- 
bère , que  pour  se  faire  regretter  par  la 
comparaison  de  son  règne  avec  celui  de 
son  successeur.  Le  czar  fut  plus  roi  que 
père  5 mais  en  plaignant  un  prince  dévoué 
à la  mort  par  l’auteur  même  de  ses  jours, 
on  ne  peut  se  dispenser  de  plaindre  égale- 
ment un  père  qui  se  croit  obligé  de  sacrifier 
son  fils  au  salut  de  son  empire. 
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MARIE -CATHERINE  TAPERET, 


t Si  ceux  qui  se  livrcntau  crime  prévoyaient  tout  ce  qui 
leur  en  coûtera , ils  préviendraient  d’aussi  funestes 
suites  , et  n’auraient  point  de  regret  à ce  qu’ils 
regardent  comme  des  sacrifices  dans  la  violence  de 
leurs  passions. 


Douze  lustres  à peu  près  se  sont  écoulés 
depuis  le  supplice  de  cette  femme  hardie  , 
l’opprobre  de  son. sexe,  que  la  corruption 
de  ses  mœurs  et  la  violence  de  ses  passions 
conduisirent  à la  potence;  et,  malgré  ce 
laps  de  temps  , le  nom  de  la  Jæscombat 
est  encore  horrible  et  fameux. 

11  n’estpoint  de  circonstancesqui  jnnssent 
fan  e excuser  un  crime  ; il  en  est  qui  peu- 
vent en  atténuer  l’énormité , et  qui  forcent 
à plaindre  le  criminel , tout  en  applaudis- 
sant au  châtiment  qu’il  a mérité  ; mais 


FEMME 


LESCOMBAT. 
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ationn  motif,  aucun  prétexte  ne  peut  atté- 
nuer le  forfait  dont  se  souilla  celte  épouse 
adultère.  Ce  fut  elle  qui  médita  la  mort  de 
soTi  époux  ; qui  arma  le  bras  de  son  amant 
coîilre  les  jours  de  l’homme  auquel  elle 
était  unie  par  les  nœuds  les  plus  sacrés  ; qui 
vint  à bout  de  corrompre,  de  pervertir  un 
jeune  homme  qui  n’était  pas  né  pour  le 
crime;  qui  abusa  de  sa  jeunesse,  de  son 
inexpérience,  de  son  amour  aveugle , de  la 
fougue  de  ses  désirs  et  du  délire  de  ses 
sens,  pour  en  faire  un  lâche  assassin  ^ et 
qui  lui  fit  perdre  la  vie  sur  l’échafaud. 

Marie-Catherine  Taperet naquit  à Paris, 
en  1728  j elle  dut  le  jour  à des  pan  ns  obs- 
curs et  peu  favorisés  de  la  fortune.  La  na- 
ture dédommagea  amplement  la  jeune  Ta- 
peret ; elle  la  doua  de  ces  dons  extérieurs, 
qui  charment  les  yeux  et  enfiamment  les 
cœursj  attraits  dangereux,  dont  une  femme 
est  fière  et  qu’elle  devrait  redouter,  parce 
que  souvent  ils  la  conduisent  à sa  perte. 

Ce  n’était  cependant  pas  une  belle  femme, 
mais  sa  figure  était  charmante  ; sa  taiPL-  était 
médiocre,  mais  bien  prise;  ses  yeux  étaient 
grands,  noirs  et  très- vifs;  son  teint  était 
d’une  blancheur  éblouissante  ; sa  gorge  , 
ses  bras,  ses  mains  étaient  d’une  beauté 
rare;  et  la  vivacité  de  ses  traits,  qui  la  ren- 
dait très  - piquante  , était  plus  capable, 
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qu’une  beauté  accomplie,  d’inspirer  une 
forte  passion. 

Marie-Catherine  Taperet  perdit  ses  pa- 
rens  peu  de  temps  apres  sa  naissance.  Ce 
fut  un  malheur  pour  elle;  non  seulement 
elle  fut  privée  des  caresses  de  ceux  qui  lui 
avaient  donné  le  jour,  mais  encore  des 
soins  qu’ils  auraient  pu  prendre  pour  for- 
mer ses  mœurs  et  corriger  un  tempéra- 
ment de  feu.  Ce  sont  ces  soins  vigilans  qui 
font  contracter  des  habitudes  honnêtes  et 
fournissent  un  préservatif  contre  les  pas- 
sions. Ces  soins  influent  sur  toute  la  vie. 
Toutes  les  impressions  qu’on  reçoit  dans 
cet  âge  tendre,  onles  conserve  jusque  dans 
la  vieillesse.  L’enfance  de  la  jeune  Taperet 
fut  confiée  à son  aïeule  qui  se  chargea  de 
l’élever  : mais  qui  peut  remplacer  une 
mère?  Elle  reçut  une  éducation  honnête; 
c’est-à-dire,  qu’elle  put  paraître  dans  le 
monde  avec  éclat , en  joignant  aux  agré- 
mens  de  la  figure , ces  grâces , celte  aisance , 
cette  sorte  d’instruction  qui  peut  procurer 
un  mariage  avantageux , seul  but  où , pres- 
que toujours  , tendent  les  vœux  de  la  tà- 
niille  ; mais  on  négligea  de  former  ses 
mœurs.  On  trouve  chez  nous,  dit  Duclos, 
beaucoup  d’instruction  et  peu  d’éducation. 
Celte  observation  est  d’une  vérité  ef- 
frayante : c’est  cependantd’çducation  qui 
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se\Ae  peut  conduire  à la  vertu  , (|uî  seule 
est  capable  de  procurer  le  bonheur.  « La 
« plupaii  des  républiques  u’aui-aient  pas 
« eii  besoin  de  faire  tant  de  lois  pour  ré- 
« former  les  hommes,  si  elles  avaient  eu  la 
« précaution  cLe  former  les  mœurs  des  en- 
«tans(i)».. 

A peine  la  jeuneTaperet  fuLelle nubile, 
que,  séduits  par  ses  charmes,  plusieurs 
adorateurs  se  présentèrent  pour  obtenir  sa 
main.  Un  architecte,  nommé  Lescombat, 
parut , par  son  aisance , destiné  à faire  le 
bonheur  de  celte  jeune  personne,  comme 
si  le  bonheur  consistait  dans  les  caresses 
de  la  fortune  ! comme  s’il  était  autre  chose 
qu’une  continuité  d’actions  conformes  à la 
vertu  ! 

Marceline! Marceline  est  une 

femme , s’écrie  le  page  dans  le  Mariage 
de  Figaro.  Lescond)at  était  un  homme  ^ et 
cela  suffisait  à la  jeune  Taperel,  dont  le 
cœur  était  encore  muet , mais  dont  les  sens 
étaient  au  plus  haut  degré  d’effervescence. 
Son  époux  l’adoroit  5 elle  le  voyait  avec  in- 
différence : mais  elle  acquérait  des  droits  à 
la  liberté , et  se  promettait  intérieurement 
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4e  lui  ilonner  bon  nombre  de  substituts  : 
elle  tint  parole. 

Cependanlles  premiers  te  m ps  d u m ar  iage 
ne  purent  apporter  aucun  changement  au 
genre  de  vie  de  la  nouvelle  ‘mariée.  Elle 
n’avait  point  changé  de  domicile  : les 
éj^oux  vivaient,  habitaient  avec  la  grand- 
mère  ; il  n’était  ^as  possible  d’introduire 
des  amans  dans  la  maison  ; et  la  vieille  , 
hère  de  la  beauté  de  sa  petite -lille  et  de 
l’excellent  mariage  qu’elle  avait  contracté  , 
se  plaisait  à l’accompagner,  à la  présenter 
partout  ; elle  ne  la  quittait  pas  plus  que  son 
ombre.  Cette  contrainte  déplut  à madame 
Lescombat  : plus  tard , elle  eût  pu  nouer 
et  hier  une  intrigue  sous  les  yeux  meme 
de  sa  grand-maman;  mais  jeune  encore, 
elle  n’avait  pas  l’expérience  qu’elle  acquit 
par  la  suite.  Elle  ne  vit  d’autre  moyen , 
pour  se  livrer  sans  trouble  à ses  penchans, 
que  d’abandonner  le  logis  de  son  aïeule; 
elle  lit  consentir  son  époux  à cette  sépara- 
tion qui  la  délivrait  d’une  'surveillante  in- 
commode, et  se  vit  ainsi  maîtresse  de  ses 
actions. 

Libre,  et  adorée  par  un  mari,  qui , par 
état,  la  laissait  souvent  seule,  la  Lescom- 
bal  borna  d’abord  ses  plaisirs  à se  faire  une 
.société  dans  le  quartier  qu’elle  habitait.  3a 
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figure  et  l’édacation  qu’elle  avait  reçue  la 
firent  admettre  dans  des  maisons  très-hon- 
nêtes. 

Son  époux  imaginait  qu’elle  ne  cher- 
chait dans  ces  sociétés  que  des  plaisirs  dé- 
cens  : mais  il  se  trompait.  La  Lescornbat 
n’y  allait  que  pour  se  procurer  des  amans; 
elle  ne  larda  pas  à se  voir  au  comble  de  ses 
vœux. 

Le  premier  pas  vers  le  vice  en  entraîne 
bientôt  un  second.  La  Lescornbat  ne  s’en 
tint  point  à une  seule  intrigue.  Les  amans 
se  multiplièrent  : tous  furent  heureux; 
niais  il  se  trouva  parmi  eux  des  indiscrets. 
Ses  intrigues  ne  parvinrent  ]ioint  aux 
oreilles  de  Lescornbat;  en  pareil  cas,  l’é- 
poux est  toujours  le  dernier  à être  ins- 
truit ; mais  personne  que  lui  n’ignora  la 
conduite  licencieuse  de  sa  femme  , et  ses 
aventures  galantes  devinrent  si  publiques, 
qu’elle  fut  obligée  de  cesser  d’aller  dans  les 
sociétés  où  elle  avait  été  admise. 

Lescornbat,  qui  ignorait  les  intrigues  de 
sa  femme , eut  la  complaisance  de  prendre 
chez  lui  des  pensionnaires,  pour  former 
une  nouvelle  société  à son  épouse.  Il  était 
flatteur  pour  elle  d’avoir  à chaque  instant, 
sons  ses  yeux , une  petite  cour  composée 
de  jeunes  gens  qui  se  disjmtaient  le  bon- 
heur de  lui  plaire.  Jusqu’alors  rien  il’avait 
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alarmé  son  crédule  mari;  mais  un  de  ses 
pensionnaires,  norairié  ÆT(y/7^eo/,  qui  se 
destinait  au  Génie,  ayant  fait  sur  elle  plus 
d’impression  que  les  autres , elle  ne  put  se 
contraindre  ; et  ses  attentions  pour  lui , de- 
venant de  jour  en  jour  plus  marquées , 
Lescornbat  fut  forcé  de  sortir  de  l’espèce 
de  léthargie  où  il  était  auparavant. 

Les  époux  eurent  ensemble  une  scèna 
très-yivp  : Lescombat  chassa  Mongeot  de 
sa  maison  avec  le  plus  grand  éclat.  La  Les- 
combat, désespérée  d’avoir  tout  à la  fois 
perdu  son  amant  et  la  confiance  de  sou 
mari,  jur^i,  dès  ce  moment,  la  perte  d’un 
époux  qui  ii’élait  plus  à ses  yeux  qu’un 
tyian. 

Voilà  où  la  conduisit  l’oubli  de  ses  de-? 
>^oirs  et  le  mépris  des  lois  de  la  pudeur. 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes, 

dit  Racine.  La  femme  qui  porte  atteinte 
à la  fidélité  conjugale,  surtout  si  ses  pas- 
sions sont  yives , impétueuses  , est  bien 
près  d’attenter  aux  jours  de  son  époux , et 
c’est  pourquoi  l’adultère  fut  puni  avec  la 
plus  grande  sévérité  chez  diverses  nations. 

A Rome,  la  loi  Julia  condamnait  le§ 
coupables  à la  mort.  Auguste,  c^ni  lapu- 


ï 
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bliii,  eut  le  malheur  de  voir  ses  enfans  ex- 
poses à la  peine  qu’elle  prononçait. 

Lycurgue  punissait  nu  homme  convaincil 
d’aclultère  comme  parricide. 

I>es  r;Ocriens  lui  crevaient  les  yeux. 

Les  Saxons  brûlaient  autrefois  la  femme 
adultère;  et,  sur  ses  cejidres,  ils  élevaient 
un  gibet  où  ils  étranglaient  son  complice. 

En  Angleterre  , le  roi  Edmond  punis- 
sait également  l’adultère  et  le  meurtre.  Ca- 
imt  ordonna  que  la  punition  de  l’hornmo 
serait  d’être  banni,  et  la  punition  de  la 
jérnme  d’avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés* 
En  Espagne , oii  punissait  le  coupable 
par  le  retianchement  desparties  qui  avaient 
été  l’instrument  du  crime* 

En  Pologne  , avant  que  le  christianisme 
y fut  établi , on  punissait  ce  crime  d’une 
manière  bien  bizarre , et  à la  fois  bien 
cruelle.  On  conduisait  le  criminel  dans 
une  place  publique;  là  on  l’attachait  avec 
mi  crochet  par  l’organe  même  qui  l’avait 
rendu  coupable  , lui  laissant  un  rasoir  à sa 
portée  : ainsi , il  fallait,  de  toute  nécessité ^ 
qu’il  se  mutilât  lui  même  pour  se  dégager, 
à moins  qu’il  n’aimàt  mieux  périr  dans  cet 
état. 

' Plutarque  rapporte  une  anecdote  sur 
l’adultère  qui  prouve  que  ce  crime  était 
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inconnn  à Sparte.  Un  étranger,  cîit-il , cle- 
jnandait  à un  Spartiate  quel  supplice  on 
làisalt  subir  dans  son  pays  à un  homme 
eonvaincu  d’adultère.  On  le  condamne  ^ 
répondit  le  Spartiate  , à fournir  un  tau- 
reau gras  , qui  y du  mont  Taigette  y puisse 
boire  dans  le  fleuve  Eurotas.  — Eh  I couj- 
inent  (reprit  l’étranger  fort  étonné)  pour- 
rait-on trouver  un  taureau  de  celte  grau- 
deur?  — Ce  serait  une  chose  moins  difji- 
cile y répartit  le  Spartiate  , que  de  trouver 
ici  un  adultère. 

Cette  réponse  prouve  la  pureté  des 
mœurs  des  Spartiates,  et  combien  ils  jes- 
peclaienl  le  mariage  (i). 

•m  ■ - ■■■■  - ■ ■■  ■« 


(ï)  Il  n’est  point  de  crime  qui  ait  été  plus  di- 
versement puni  que  l’adultère  chez  la  plupart  des 
nations.  Nous  en  citerons  quelques  exemples. 

Chez  les  Coréens , un  mari  qui  surprend  sa 
femme  en  adultère  , est  le  maître  de  la  tuer  sur- 
te^cliamp.  S’il  la  livre  à la  justice,  elle  n’a  d’aulre 
choix  que  celui  du  supplice.  C’est  également  un 
crijue  capital  pour  les  hommes,  principalement 
parmi  les  gens  de  distinction j le  père  du  coupa- 
ble, ou  à son  défaut  te  plus  proche  parent,  est 
chargé  de  rofllce  d’exécuteur. 

L’homme  libre  surpris  avec  une  femme  mariée 
est  puni  de  la  manière  suivante  : On  le  dépouille 
de  tous  ses  vêlemens  ; on  ne  lui  laisse  qu’un  cale- 
,ÿou.  On  lui  met  une  dèche  dans  chaque  oreille  j 
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La  Lcscombal , qui  ne  pouvait  vivre  sans 
son,aii>ant , pria  quelques  amis  de  son  mari 


on  lui  barbouille  le  visage  de  chaux  , et  on  lui  at- 
tache sur  les  épaules  un  bassin  de.  cuivre  : on  le 
prouicne  ensuite  dans  tous  les  carrefours^  en 
frappant  sur  le  bassin;  enfin  , on  lui  ôte  son  cale- 
çon , cl  on  lui  applicjue  une  chirpiantaine  de  coups 
de  bagnelles  sur  les  fesses. 

Dans  le  royaume  de  Juîda,  un  nègre  qui  avait 
été  surpl  is  avec  une  des  femnîcs  du  roi,  fut  con- 
duit au  lieu  des  exécutions.  Là,  il  fut  placé  sur 
une  petite  élévation  pour  servir  de  but  à plu- 
sieurs grands  , qui  s’exercèrent  sur  lui  à lancer 
teui's  zagayes.  Il  soutïVit  beaucoup  de  ce  barbare 
amusement.  Ensuite,  aux  yeux  de  la  coupable^ 
qui  fut  amenée  près  de  lui,  on  lui  fil  l’amputa- 
tion , et  on  le  força  de  jeter  la  partie  amputée  au 
feu.  On  leur  lia  ensuite  à tous  deux  les  pieds  et 
Jes  mains,  et  ils  furent  jetés  dans  une  fosse  assez 
profonde.  L’exécuteur,  puisant  de  l’eau  bouillante 
.dans  une  chaudière,  les  en  arrosa  , par  degrés  , 
Jusqu’à  ce  que  la  chaudière  fût  à demi-vide  : alors 
il  versa  le  reste  de  l’eau  dans  la  fosse  qni  fut  aussi- 
tôt remplie  de  terre,  et  les  deux  coupables  se 
> trouvèrent  ensevelis. 

A la  Louisiane , le  chef  de  la  colonie,  prévenu 
par  l’époux  trahi , se  fait  apporter  secrètement 
plusieurs  faisceaux  de  verges , et  indiipie  une 
danse  où  tout  le  monde,  hommes,  garçons,  fem- 
mes , filles  , sont  obligés  de  se  trouver,  sous  peine 
d’amende.  Au  moment  où  la  danse  est  le  plus 
animée,  on  prend  l’épouse  infidèle , on  la  couche 
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cle  ménager  une  réconciliation  entre  lui  et 
Mongeol.  Lescombat  rejeta  d’abord  la  pro- 


à terre;  ensuite  on  la  frappe,  sur  le  dos  et  sur  le 
ventre  , à coups  de  verges  , jusqu’à  ce  que  le  song 
jaillisse  de  tonies  parts;  celui  qui  l’a  séduite 
éprouve  le  même  traitement.  Quand  ils  ont  été 
fortement  fustigés,  on  leur  coupe  les  cheveux, 
et  on  les  renvoie  hors  du  lieu  où  le  crime  s’est 
commis. 

Chez  les  peuples  de  Terre-Forme  {'I'ierra-~ 
Firma  , contrée  de  l’Amérique  entre  l’île  de  la 
Trinité  et  l’isthme  de  Panama),  lorsque  le  crime 
d . '1(1  iil  1ère  est  prouvé,  la  femme  qui  le  nie  est 
foiùlée  vive. 

Le  supplice  d’un  homme  qui  débauche  une  fille 
vierge,  consiste  à lui  enfoncer,  dans  le  canal  de 
J’urèlre,  un  petit  bâton  hérissé  d’épines,  qu’on  y 
tourne  plusieurs  fois.  Ce  tourment  est  si  doulou- 
reux , qu’il  cause  ordinairement  la  mort. 

Au  7'onqidn  , la  femme  est  écrasée  par  un  éle- 
])h:jul  ; le  suborneur  péril  par  le  dernier  supplice. 

Chez  les  Résides,  peuples  du  Curdistan  , le 
père  , le  frère  , le  mari  ont  le  droit  de  tuer  la 
femme  adultère  ; ils  ont  le  même  droit  de  mort 
sur  son  amant,  à moins  qu’il  ne  rachète  sa  vie  à 
prix  d’argent  Si  cette  compensation  ne  peut  avoir 
lieu  , le  corps  du  galant  est  exposé  dans  la  tente 
du  mari  ; et  tous  ceux  qui  y entrent  donnent  un 
coup  d’épée  au  cadavre  , pour  inar(]uCF  l’hori'Cur 
qu’ils  ont  d’un  pareil  crime. 

Dans  un  canton  du  Mexique  , une  femme  adul- 
tère était  citée  au  tribunal  du  cacique;  et  si  les 
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position  ; mais  enfin  , les  fausses  marques 
de  tendresse  que  lui  prodiguait  sa  femme, 


preuves  étaient  com'aincantes  , elle  était  tuée 
sur-le-champ,  déchirée  en  morceaux,  et  mangée 
par  son  mari , les  témoins  et  le  juge. 

I^e  supplice  de  ces  derniers  était  aussi  horribl# 
que  celui  de  la  criminelle. 

Un  Japonais , qui  trouve  sa  femme  enfermée 
avec  son  amant , peut , sans  crainte  d’être  pour- 
suivi par  les  lois,  immoler  les  deux  coupables  à 
sa  colère.  Son  père  , son  frère  , son  domestique 
ont  le  même  pouvoir. 

Un  marchand  japonais  ayant  trouvé  sa  femme 
avec  son  amant , le  tua  sur-le-champ  , attacha  la 
crimi  lelle  à^une  échelle  , ou  il  la  laissa  suspendu^ 
pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain  , il  fit  prier  à 
dîner  tous  ses  parensj  et  après  le  repas  , comme 
sa  femme  ne  paraissait  point , on  imagina  qu’elle 
était  occupée  à la  cuisine  : on  pria  , en  consé- 
quence,'le  mari  de  la  faire  venir.  Alors,  il  passa 
dans  la  chambre  où  elle  était  attachée  , la  délia  , 
lui  mit  sur  le  dos  un  drap  mortuaire  , et  dans  les 
mains  une  boîte  de  lac<jue  couverte  de  (leurs,  en 
lui  défendant  expressément  de  l’ouvrir.  Allez  , lui 
dit-il  ensuite  , montrer  celte  boîte  à vos  parens  , 
et  voyez  si  leurs  prières  pounont  me  fléchir  en 
votre  faveur.  Cette  infortunée  s’avai;fi  en  trem- 
blant dans  la  salle  du  fe'tin  j et  , s’étant  mise  U 
genoux  , présenta  sa  boîte  .an  plus  notable  de  l’as- 
semblée j mais  on  ne  l’eut  pas  plutôt  ouverte, 
que  , reconnaissant  rins^ninieni  de  son  crime  en- 
levé du  corps  de  son  umanl  , elle  tomba  évanouie. 

0- 
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«fuî  paraissait  inconsolable  de  la  perte  de  sa= 
4 on  fiance  , et  qui  ne  lui  avait  manqué,  di- 
sait-elle , que  par  les  apparences  , concou- 
l'üt  à un  raccommodement  qui  devint  une 
soin  ee  de  m ailleurs. 

Mongeot , plus  amoureux  que  jamais  , 
se  livra  au  plaisir  de  se  retrouver  dans  les 
bras  d’une  femme  qu’il  adorait.  Ce  fut  dans 
im  des  momens  de  délire , prcKluil  par  celte 
passion  effrénée,  que  la  Lescombat  repré- 
senta à son  amantque  leurs  plaisirs  seraient 
Igu jours  altérés  s’ils  ne  prenaient  pas  le 
parti  (le  se  délivrer  d’un  jaloux  qui,  tôt  oiv 
tard-,  serait  leur  plus  cruel  bourreau. 

Mongeot  frémit  à l’idée  d’un  crime  , et 
«liercha  à ramener  sa  maîtresse  à des  seii- 
limens  plus  doux.  Elle  persista  dans  son 
abominable  dessein,  et  se  servit  de  tout 
le  pouvoir  qu’elle  avait  sur  son  amant,  pour 
l’engager  à commettre  l’assassinat  qui  était 
3’objet  de  ses  vœux,  et  à la  débarrasser 
d’un  monstre  qui  ( disait-elle)  ne  lui  par- 


JjC  morl  furieux  accourut  aussitôt;  et,  sans  lui- 
«lonncr  le  temps  de  revenir  de  sa  faiblesse,  lui 
coupe  la  tète  d’un-  seul  coup.  Les  convives  épou- 
vantés par  ce  spectacle  horrible  , prirent  la  fuite  ; 
mais  aucun  d’eux,  malgré  sa  pitié,  n’osa  porter 
des  plaintes  contre  ce  mari  cruel , que  les  lois 
iaissaicnl  Boailre  de  sa  vengeance. 
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donnerait  jamais  d’avoir  donné  son  cœui* 
à nn  autre. 

Désespéré  de  celle  horrible  confidence, 
effrayé  des  suites  funestes  qu’elle  pouvait 
avoir,  et  bien  convaincu  que  le  crime  est 
pour  son  auteur  la  source  des  maux  les 
plus  cruels,  Mongeot  mit  en  usage  et  les 
raisonnenieris  et  les  caresses  ÿ les  remon- 
trances et  les  protestations  , pour  enga- 
ger la  Lescombat  à renoncer  à ses  projets- 
odieux. 

Furieuse  de  ce  qu’il  s’opposait  à ses  vo- 
lontés , celte'mégère  l’accabla  de  reproches 
et  d’injures;  elle  le  traita  comme  un  lâclic, 
comme  un  perfide  qu’elle  n’avait  que  trop 
aimé  , et  qui  serait  cause  de  sa  perte.  Aux 
injures  succédèrent  les  pleurs  et  les  san- 
glots. . . La  Lescombat  ne  put  rien  ob- 
tenir. 

Cette  furie  revint  plusieurs  fois  à la 
charge.  Prières,  reproches , menaces , tout 
fut  mis  en  usage  par  cette  femme  crimi- 
nelle. Long-temps  Mongeot  balança  entre* 
le  crime  et  l’innocence , entre  l’honneur  et 
la  vertu.  Quiconque  hésite  en  pareil  cas  £t 
déjà  un  pied  dans  l’abîme  : Mongeot,  qm. 
aurait  du  fuir  cette  femme  artificieuse  et 
barbare,  eut  la  faiblesse  de  la  revoir,  il  se 
laissa  prendre  à ses  pièges;  elle  en  arra- 
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cil  a Phorrible  promesse  d’assassiner  son 
époux. 

Les  moyens  que  celte  fçmme  afroce  em- 
jiloya  pour  réussir , sont  développés  dans 
les  écrits  suivans  : 


Lettre  de  la  Lescombat  â 3Iongeot. 

« Songe , mon  cher  ami , à ce  que  tu  m’as 
promis,  l u m’as  juré  par  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  sacré  , de  me  défaire  de  mon 
éj)oux  : Je  me  repose  sur  loi  du  soin  de 
ma  vengeance.  Ciel  !..  je  vais  donc  être 
bientôt  libre!  je  vais  donc  être  vengée! 
J’aspire  à cet  instant  plein  de  charmes  pour 
moi.  Prends  bien  ton  temps!  Songe  qu’il 
y va  de  ta  vie  et  de  la  mienne. 

c(  Vois  jusqu’où  va  ma  hireur  : si  tu  ne 
te  sens  pas  assez  de  fermeté  pour  me  ser- 
vir, avoue-le  moij  il  est  d’autres  moyens 
que  je  mettrai  en  usage  pour  me  délivrer 
d’un  barbare,  toujours  occupé  à augmen-' 
ter  mes  malheurs.  Je  ne  suis  que  rage  r 
l’enfer  est  dans  mon  cœur  ! Rien  n’est  sa- 
cré pour  moi.  Ah  ! si  tu  connaissais  le  cœur 
d’une  femme  outragée,  persécutée,  déses- 
pérée , tu  exécuterais  bien  promptement 
l’ordre  dont  je  l’iü  chargé. 
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« Que  j’apprendrai  avec  plaisir  la  mort 

de  mon  époux!  .ivec  quelle  joie  je  verrai 

son  meurtrier  ! Jamais  tu  n’auras  paru  si 

aimable  à mes  veux.  Mais  hélas!  les  craintes 
%/ 

que  tu  m’as  déjà  fait  voir  m’en  annoncent 
de  nouvelles.  Non,  tu  n’auras  pas  le  cœur 
de  me  satisfaire  ! tu  appréhendes  de  perdre 
ce  peu  d’instans  qui  forment  le  cours  de 
notre  vie  : voila  ce  qui  te  retient!  . . . Tu 
ne  m’as  jamais  aimée.  Tu  n’as  jamais  senti 
pour  moi  ces  saillies  impétueuses  que  l’a- 
mour inspire.  Je  n’ai  jamais  lu  dans  tes 
5^eux  cette  ardeur  que  l’on  ne  peut  cacher , 
et  qui  annonce  combien  le  cœur  est  en- 
flammé. Que  je  me  veux  de  mal  de  t’avoir 
connu!  Tu  m’fts  séduite  : je  coulais  mes 
jours  dans  l’indifférence  ; tu  es  venu  me 
tirer  de  la  léthargie  dans  laquelle  j’étais 
plongée  ; tu  as  su  , par  tes  discours  flat- 
teurs, par  mille  soins  prévenans,  gagner 
mon  cœur.  Tu  m’as  forcée  à l’avouer  ma 
défaite;  tu  as  triomphé  de  mes  caprices, 
de  ma  résistance , de  mon  devoir.  Si  je  m’é- 
tais abandonnée  à tout  autre  qu’à  toi,  ïiion 
époux  ne  serait  déjà  plus.  Crois-tu  donc 
m’intimider  par  tes  vaines  clameurs  ? Tu 
me  fais  une  image  horrible  des  lourmens 
que  su  bisse: ni,  les  criminels.  Tu  me  dé- 
peinsavec  force  toutes  les  horreurs  qui  ac- 
compagnent les  derniers  momens  de  ces 
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malheureux.  Tu  veux  que  je  me  trans- 
porte, en  idée,  dans  une  place  publique, 
et  que  je  l’y  voie  expirer , pour  m’avoir 
contentée,  par  les  mains  du  bourreau  , à 
la  vue  de  tout  un  peuple. . . Tu  me  me- 
naces même  de  celle  mort.  Tu  m’apprends 
que  lu  n’aurais  pas  le  courage  de  résister 
aux  lourmens  qu’on  te  ferait  endurer;  que 
tu  m’avouerais  ta  complice.  N’importe! 
poursuis!  Ne  t’embarrasse  point  du  soin  de 
mes  jours.  Ils  me  seront  odieux  si  mon 
époux  vit  : j’en  fais  le  sacrifice  de  bon  cœur, 
pourvu  que  je  sois  rassasiée  du  sang  du 
barbare  que  je  déteste.  C’est  assez  t’en  dire. 
Que  ne  vas-tu , malheureux!  dès-àrprésent, 
me  dénonce^  à la  justice?  Je  le  crois  capa- 
ble de  tout.  Cependant,  situ  peux  remplir 
mes  vœux,  si  tu  secondes  mes  desseins,  si 
je  vois  couler  le  sang  de  mon  époux , at- 
tends tout  de  moi.  Je  donnerai  mille  vies 
pour  loi.  Tu  seras  toujours  le  dieu  de  mon 
cœur.  On  n’aura  jamais  tant  aimé  que  je 
l’aimerai.  )) 

Réponse  de  Mongeot  à la  Lescomhat. 

« 11  n’est  que  trop  vrai , ma  chère  amie, 
que  je  l’adore  ; que  tous  tes  reproches  me 
percent  l’àme.  Éh  bien  ! je  le  prouverai 
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que  je  ne  les  mérite  pas...  Eh  bien  ! In  seras* 
satisfaite,  et  tn  verras  que  je  ne  crains  pas- 
de  perdre  la  vie  , quand  il  s’agit  de  te  ser- 
vir. Mille  morts  se  présenteraient  à mes 
yeux...  je  ne  reculerais  pas.  Je  prévois 
tout  ce  qui  m’attend  ; je  Iis  po-ur  moi,  dans 
l’avenir,  le  sort  le  plus  funeste,  et  le  des- 
tin le  plus  cruel  : mais  je  n’en  suis  point 
effi’ciyé.  Oui!  ton  mari  périra  par  ma  main. 

Je  ne  vois  plus  en  lui  que  mon  en-nemi. 
Ton  cœur  sera  le  prix  de  mon  forfait.  IL  . 
faut  te  plaire;  il  faut  mériter  tes  bontés;  il 
üiut  te  prouver  que  je  l’ai  toujours  aimée 
passionnément , et  que  je  t’aimerai  jusqu’au 
dernier  soupir.  Mais  je  te  demande  une 
grâce!  Tu  seras  assez  généreuse  pour 
me  l’accorder  : c’est  de  consentir  que  j’at- 
taque ton  époux  en  brave  homme.  J’es- 
père en  triomplier fecilement,.  et  j’aurai  ère 
! même  temps  la  satisfaction  de  t’avoir  con- 
j tentée,  et  de  n’^être  pas  assassin.  Au  péril 
1 de  ma  vie,  je  veux  avoir  la  sienne.  Je 
j choisirai  le  temps  et  le  lieu  convenables 
prends  patience  : ne  précipite  riem  J’aime 
i mieux  attendre  une  occasion  favorable  que 
I de  manquer  mon  coup.  Je  sais  à-peu-près 
! ^ les  routes  qu’il  tient  tous  les  jours  : lu  ne 
I verras  plus  l’auteur  de  les  souffrances;  tu 
I ne  verras  plus  long-temps  ton  tyran.  Tu 
< me  traites  de  lâche  ; tu  me  fais  un  Grime  de 
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t’avoir  étalé  l’horreur  des  supplices  : je  ne 
t’en  parlerai  plus. 

Je  suis  bien  sûr  que  tu  me  reprocheras 
d’avoir  tué  ton  éjioux,  que  tu  me  haïras 
autant  que  tu  me  promets  de  m’aimer  ; 
mais  je  t’aime  trop  pour  que  de  pareilles 
pensées  me  détournent  de  la  résolution  que 
j’ai  prise.  Donne-moi  huit  jours;  ce  délai 
n’est  pas  long...  Ne  me  dis  donc  plus  que  je 
ne  t’ai  jamais  airaée,et  que  je  n’ai  Cu  que  le 
plaisir  de  te  séduire.  Jamais  l’arriOur  n’al- 
luma une  passion  plus  forte  que  celle  que 
je  ressens  pour  toi.  Enfin,  je  ferai  tout  ce 
que  lu  voudras.  Parle  ! tu  seras  obéie  : ce 
n’est  pas  la  fureur  qui  me  transporte  ; c’est 
la  seule  gloire  de  ne  pas  te  déplaire  qui  me 
fait  consentir  à tout.  Je  ne  connais  dans 
la  vie  d’autre  plaisir  que  celui  de  faire  le 
tien.  Rends  - moi  donc  ])lus  de  justice: 
repens-toi  de  tout  ce  que  tu  m’as  dit , de 
tout  ce  que  tu  m’as  écrit. Quelle  dureté  dans 
tes  expressions!  11  semble  que  tu  ne  cher- 
ches à te  défaire  de  ton  époux,  que  jmur 
te  défaire  en  même  temps  de  moi  ; qu’au 
lieu  d’une  victime,  lu  en  veux  deux  ; que 
tu  veux  tout  à la  fois  sacrifier  l’amant  et 
l’époux;  que  la  vengeance  seule  l’anime,* 
et  que  l’amour  n’agit  point  sur  foi.  Je  sou- 
haite que  tout  ce  que  je  t’ai  prédit  ri’ai  rive 
point  ; je  désire  que  les  choses  se  temii- 
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nent  à ta  satisfaction  ; niais  souviens -foi 
toujours  que  , si  nous  sommes  perdus  , 
c’est  ta  vie  que  je  veux  sauver,  et  non  la 
mienne.  » 


Seconde  lettre  de  la  Lescombat,  à Mongeof. 

(c  C’en  est  fait , monsieur , je  vais  renouer 
avec  mon  mari , pour  me  venger  de  vous  ! 
Je  vais  me  jeter  à ses  genoux,  et  lui  avouer 
tous  les  horribles  desseins  que  mon  cœur 
renfermait  : je  veux  l’aimér  autant  qu’il 
doit  me  détester.  J’avais  compté  sur  vous  : 
je  vous  aurais  cru  capable  de  tout  entre- 
prendre pour  moi  : vous  m’aviez  tant  de 
fois  juré  que  je  pouvais  disposer  de  vous  l 
J’avais  été  assez  bonne  pour  ajouter  foi  à 
toutes  vos  grimaces  et  à tous  vos  dehors 
trompeurs.  Comment  se  peut-il  que  j’aie 
aimé  un  homme  tel  que  vous?  J’en  suis 
honteuse,  et  c’est  une  faute  que  je  ne  me 
pardonnerai  jamais.  Je  vous  ai  préféré  à 
tous  vos  rivaux  , qui  n’étaient  pas  en  petit 
nombre,  et  qui  auraient  joint  à la  tendresse 
la  plus  parfaite,  des  avantages  réels  et  con- 
sidérables. J’ai  tout  méprisé  , tout  rejeté 
pour  toi , perfide  ! j’ai  cherché  toutes  les 
occasions  de  le  prouver,  de  raille  et  mille 
fiiçons , mon  attachement  extrême.  Que 
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ïi^ii  - je  pas  soufFert  par  rapport  à toi  ? 
N’est-ce  pas  pour  toi  que  j’ai  rompu  avec 
mon  mari?  n’est' ce  pas  pour  toi  que  j’ai 
renoncé  à tout  ce  que  le  monde  m’ofliait 
cie  plus  séduisant?  Je  t’ai  fait  le  sacrifice 
de  mon  repos,  de  mon  honneur  ^ de  mes 
charmes  ....  Si  j’avais  possédé  une  cou- 
ronne , aurait -elle  été  pour  un  autre  que 
pour  toi?  Par  quelle  fatalité  as -lu  donc 
pu  me  subjuguer,  moi,  qui  n’ai  fait  aucun 
cas  des  conquêtes  les  plus  brillantes  qui 
s’offraient  à moi  de  toutes  parts?  Plût  au 
ciel  ne  l’avoir  jamais  vu  , ne  t’avoir  jamais 
écouté!  Ci'oir.a-1-ou  jamais  qu’un  homme 
qui  régnait  sur  mon  âme,  et  qui  m’assu- 
rai! que  je  régnais  sur  la  sienne,  n'ait  pas 
daigné  me  délivrer  de  mon  plus  cruel  en- 
nemi ? Tu  as  causé  tous  mes  )nalheurs , tu 
m’as  conduite  , pas  à pas  , dans  l’abîme  ; 
et,  lorsqu’il  faut  un  coup  d’éclat  pour  m’en 
retirer,  tu  recules!  Au  reste,  c’est  tou- 
jours beaucoup  pour  moi  de  connaître  le 
fond  de  ton  cœur!  Qu’il  est  méprisable  ! 
que  je  vais  haïr  les  hommes!  Ne  viens  pas 
l’oftVir  à moi  davantage!  ne  viens  pas  me 
proposer  le  secours  de  Ion  bras  ! Je  serais 
déshonc.rée  à mes  yeux  si  j’acceptais  tes 
offres.  Ta  n’es  qu’un  monstre,  qu’un  bar- 
bare. Quel  bonheur  pour  moi,  si  je  puis 
oublier  que  j’ai  répondu  à les  soupirs , que 
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)6  l’ai  rendu  tendresse  pour  tendresse;  que 
je  me  suis  livrée  à toi  sans  aucune  réserve.- 
Cette  idée  seule  me  tue  ! Autant  nous  avons 
été  amis , autant  nous  devons  être  enne- 
mis. Fatal  pouvoir  de  mes  attraits!  sur  quel 
objet  indigne  as-tu  agi?  Je  t’écris  pour  la 
dernière  fois  : ne  reparais  jamais  devant 
moi.  l’uissenl  tous  les  malheuTs  t’accabler 
à la  fois  ! Tu  ne  peux  souflrir  autant  que 
tu  le  mérites.  Va,  lâche  ! il  no  t’est  réservé 
([u’un  funeste  destin.  Que  je  suis  glorieuse 
(l’avoir  su  me  détacher  de  toi!  de  t’avoir 
rendu  justice  ! de  t’abhorrerpourtoujours  !- 
Fuisloin  de  moi!..,.  Mon  mari  vivra  donc  !.. 
Ah  ! pensée  qui  m’anéantit  I je  serai  obligée 
de  v’^oir  toujours  celui  que  j’ai  trahi  tant 
de  fois?...  Et  pour  qui  ? Pour  loi , traître  ! 
pour  toi , qui  devrais  te  faire  un  devoir , 
une  gloire  de  l’immoler!,. 

Ah!  ciel  ! quel  funeste  sort  m’attend  l 
Que  je  vais  traîner  une  vie  affreuse  ! Mon 
})lns  grand  tourment  sera  de  songer  à toi , 
de  penser  que  j’ai  été  a.ssez  lâche,  assez 
laiblepour  te  donner  mon  cœur...  Hélas!' 
tu  le  possèdes  encore  : je  ne  le  sens  que 
trop  aux  mouvemens  confus  qui  m’agitent. 
Rends  - toi  doue  digne  de  sa  possession,. 
Cours,  vole  assassiner  mon  mari  ! INe  vas 
pas  combattre  avec  lui  : le  sort  des  armes 
«St  incertain.  Qu’il  meure!  c’est  tout  ce  (^^ue 
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j’exîge.  Je  ne  suis  qu’une  femme  , et  j’ai 
cent  fois  plus  de  courage  que  toi.  » 

• Cette  lettre  détermina Mongeot.  Ün  ren- 

dez-vous eut  lien,  où  l’on  convint  des 
moyens  qu’il  emploierait  pour  porter  à 
Lescombat  le  coup  mortel.  Le  lendemain 
de  cette  entrevue,  et  le  jour  même  de  l’as* 

I'  sassinat , il  écrivit  à la  Lescombat  la  lettre 
suivante  ; 

« Madame  j 

« Le  sang  dont  vous  voulez  vous  rassa- 
sier va  donc  couler  ! Puisque  je  ne  puis 
vous  plaire  que  par  les  titres  d’assassin  et 
de  meurtrier  de  votre  mari , je  vous  jure 
que  vous  allez  être  contente.  Mais  où  le 
trouver?  Dans  quel  lieu  l’attaquer?  Il  ne 
faut  pas  qu’il  m’échappe.  Je  ne  vois  pas 
d’autres  moyen  que  celui  que  vous  me  pro- 
posâtes hier.  Il  est  sur,  infaillible.  Tendons 
à la  victime  un  piège.  Affectons  de  vouloir 
nous  réconcilier;  jurons -lui  une  amitié 
éternelle  : ne  l’embrassons  que  pour  l’é- 
touffer. Je  verrai  tantôt  votre  époux  ; je 
lui  demanderai  un  entretien  particulier.  Je 
lui  avouerai  que  j’ai  jeté  sur  sa  femme 
quelques  regards  criminels;  que  je  recon- 
nais mes  torts;  que  tout  mon  regret  est  de 
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l’avoir  offensé,  et  d’avoir  perdu  son  amitié  ; 
enfin  , je  lui  persuaderai  que  je  n’ambi- 
tionne rien  tant  que  de  la  recouvrer;  que 
jeveux  être  dorénavant  son  meilleur  ami; 
que  tout  ce  que  je  possède  est  à son  ser- 
vice; que  je  donnerais  ma  vie  pour  lui.  A 
de  tels  appâts,  il  se  laissera  prendre  : vous 
pourrez  même  m’aider.  Il  est  naturelle- 
ment bon  et  crédule  ; il  n’aura  garde  de  se 
méfier  de  nous.  Je  le  vois  déjà  me  tendre 
les  bras , me  rendre  son  cœur,  et  me  jurer 
d’oublier  le  passé.  Hélas  ! il  ne  goûtera  pas 
long-temps  les  fruits  d’une  paix  simulée 
autant  que  funeste  ! Que  d’em|)ressemens 
il  me  prodiguera  ! que  de  témoignages  d’a- 
mitié je  vais  recevoir  de  lui  ! Il  touche  à 
son  dernier  jour , et  la  confiance  qu’il  a en 
nous  va  hâter  sa  mort  ! Je  le  souhaite  ; je 

brûle  de  me  voir  teint  de  son  sang. Je 

frémis,...,.  Mais  écartons  ces  horribles 
idées  : tu  as  parlé;  je  ne  dois  plus  balancer. 
Je  lui  proposerai  une  partie  de  plaisir  , et 
couvrirai  ainsi  de  fleurs  l’abîme  où  je  vais 
le  précipiter.  Les  mesures  que  nous  avons 
prises  paraissent  nous  mettre  à fabri  de 
toutes  poursuites,  Triomphe!  la  victoire 
est  certaine  : demain , tu  n’auras  plus  d’é- 
poux. Vois  jusqu’où  va  le  pouvoir  de  l’a- 
mour qui  m’enflamme  pour  toi  ! Je  n’é^ 
coûte  lu  remords,  ni  craintes  ; il  faut 
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lu  sois  vendre Il  faut  que  ton  amant 

égorge  Ion  époux  ! Eh  bien  ! me  voilà 

prêt Ose  encore  douter  de  l’excès  de 

mon  amour  ! Je  ne  le  reverrai  qu’après 

avoir  arraché  la  vie  à ton  époux » 

Le  faible  et  criminel  Mongeot  est  enfin 
dans  les  dispositions  où  voulait  l’entraîner 
cette  femme  avide  de  vengeance  , et  qui 
avait  une  soif  inextinguible  du  sang  de  son 
époux.  Cette  affreuse  correspondance  fait 
frémir  ; mais  la  Lescombat  s’y  montre  plus 
profondément  perverse  que  son  amant: 

C'est  Vénus  toute  entière  à sa  proie  attachée. 

Mongeot  paraît  avoir  combattu  ; il  cède 
à la  séduction , au  délire  d’une  passion  ef- 
frénée : mais  le  remords  perce  encore  à 
travers  les  sermens  qu’il  fait  de  venger  celle 
qui  le  force  à commettre  un  horrible  for- 
fait. La  Lescombat , au  contraire , ne  con- 
naît point  les  remords  : une  seule  idée  l’oc- 
cupe , la  mort  de  son  époux.  On  découvre 
dans  ses  lettres  plus  d’aversion  pour  son 
mari  que  d’amour  pour  son  amant  : on  voit 
qu’elle  se  consolerait  aisément  de  la  perte 
de  ce  dernier,  pourvu  qu’avant  de  perdre 
la  vie , il  eût  arraché  celle  de  son  ami. 

Mongeot  lui  tint  parole..  Il  proposa  le 
même  jour  à Lescombat  une  promenade 
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au  Luxembourg.  Cet  homme  erédule  et 
con liant,  qui  s’clait  raccommodé  de  bonne 
ibi  avec  ramant  de  sa  femme,  accepta  la 
proposition  de  ce  dernier.  Leur  conyersa- 
tion  fut  très -gaie  ; et  la  promenade  s’étant 
prolongée  jusqu’à  la  nuit,  Mongeot  invita 
Lescombat  à souper  chez  le  Suisse. 

Le  souper  ayant  été  accepté , Lescombat 
et  Mongeot  restèrent  à table  jusqu’à  onze 
heures  du  soir.  Pendant  le  repas,  Mongeot 
eut  la  précaution  perfide  de  faire  boire  Les- 
combat presqu’à  chaque  instant;  mais  en  se 
ménageant  de  manière  à conserver  sa  této 
libre,  Mongeot  but  lui- même  assez  pour 
s’armer  de  résolution,  et  s’étourdir,  en 
quelque  sorte,  sur  le  crime  affreux  dont  il 
allût  se  rendre  coupable. 

■ Lescombat,  après  avoir  quitté  le  Luxem- 
bourg et  fait  quelques  pas  dans  la  rue,  s’ar- 
rêta pour  satisfaire  un  besoin  de  la  nature. 
Le  barbare  Mongeot,  furieux  d’amour  et 
échautfé  par  le  vin , saisit  ce  moment  pour 
plonger  son  épée  dans  les  reins  de  l’infor- 
tuné Lescombat,  qui  tomba  aussitôt  sur  lo 
pavé,  baigné  dans  son  sang. 

Mongeot,  en  prenant  la  fuite,  jeta  un 
pistolet  aux  pieds  du  malheureux  qu’il  ve- 
nait d’assassiner.  Ayant  rencontré  le  Guet 
dans  la  rue  voisine,  il  déclara  qu’il  venait 
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de  tuer  un  homme  qui  lui  avait  mis  le  pis- 
tolet sur  la  gorge. 

On  l’arrêla,  et  on  le  mena  chez  un  com- 
missaire, qui,  après  avoir  dressé  un  procès- 
verbal  de  ses  déclarations,  le  Ht  conduire 
en  prison,  et  envoya  du  monde  à l’endroit 
indiqué , où  l’on  trouva  Lescombat  ex- 
pirant. 

Le  lendemain  , Mongeot  subit  son  pre- 
mier interrogatoire.  Il  avoua  qu’il  avait  tué 
Lescombat  ; mais  il  soutint  que  c’était  pour 
défendre  sa  vie. 

J1  y avait  peu  d’apparence  que  Lescom- 
bat , dont  la  probité  et  lessentimens  d’hon- 
neur étaient  connus,  et  qui  était  d’un  ca- 
ractère affable  et  doux,  eût  voulu  assassi- 
ner Mongeot.  On  savait,  il  est  vrai,  que 
Mongeot  était  l’amant  de  la  Lescombat  ; 
mais  on  était  bien  persuadé  que,  si  l’époux 
trompé  eût  voulu  tirer  vengeance  de  cet 
outrage , il  l’aurait  fait  en  homme  d’hon- 
neur et  non  en  lâche  assassin.  La  déclara- 
tion de  Mongeot  était  donc  infiniment  sus- 
pecte , et  ses  liaisons  criminelles  avec  la 
Lescombat  témoignaient  contre  lui  j elles 
firent  même  naïUe  des  soupçons,  qui  dé- 
terminèrent les  magislrals  à faire  arrêter  la 
veuve  Lescombat  j mais  ayant  été  justifiée 
par  le  meurlrier  de  son  mari , on  lui  accorda 
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sa  liberté , à la  charge  de  se  représente!: 
quand  la  Cour  l’exigerait. 

Celle  femme  criminelle  anrail  dû,  sans 
doute  , profiter  de  sa  liberté  pour  se  sous- 
traire à de  nouvelles  recherches.  On  pré- 
tend que  l’amour  qu’elle  avait  pour  Mon- 
geot  l’emporta  sur  le  désir  de  conservei-  sa 
vie.  Elle  alla,  en  effet,  le  voir  en  prison; 
elle  mangea  plusieurs  fois  avec  lui , et  l’on 
assure  même  qu’elle  y coucha. 

Mais  l’amour  parlait  chez  elle  beaucoup 
moins  que  les  sens.  Bientôt  elle  abandonna 
à sa  funeste  destinée  l’exécuteur  de  ses 
vengeances,  et  oublia,  dans  les  bras  d’un 
nouvel  amant,  les  services  dangereux  qu€5 
Mongeot  lui  avait  rendus.  Elle  oublia  qu’il 
s’était  sacrifié  pour  elle,  et  qu’il  allait  payer 
de  sa  vie  sa  complaisance  coupable;  elle 
oublia  qu’il  avait  eu  la  générosité  de  se 
taire  sur  son  compte,  et  qu’il  préférait  aller 
seul  à l’échafaud,  plutôt  que  d’entraîner  sa 
complice  dans  sa  chute. 

11  est  vrai  que  Mongeot  ayant  été  trans- 
féré à la  Conciergerie,  n’eut  plus  la  per- 
mission de  voir  sa  maîtresse;  il  subit  un 
nouvel  interrogatoire , et  ne  la  chargea 
pas  plus  que  la  première  fois.  Mais  bientôt 
il  apprit  qu’elle  se  consolait  de  sa  perte  avec 
un  nouveau  favori.  11  adorait  cette  femme; 
il  s’en  croyait  adoré  ; celte  nouvelle  lui  deS; 
VlII. 
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sillti  les  yeux.  Il  maudit  l’instant  où  il  l’a- 
vait connue  ; et  pénétré  de  la  plus  vive  in- 
dignation , jil  se  crut  dispensé  d’user  de 
ménagement  envers  une  femme  qui  n’en 
méritait  aucun  ; il  s’avoua  coupable  de 
l’assassinat  de  Lescombat  ; mais , en  même 
temps , il  fit  des  déclarations  qui , sans  la 
charger  directement  , donnèrent  néan- 
moins lieu  de  la  soupçonner  de  compli- 
cité : ce  qui  détermina  les  magistrats  à la 
faire  arrêter  une  seconde  fois. 

On  a vu,  dans  tout  le  cours  de  celte 
horrible  aventure,  Mongeot  toujours  in^r 
décis  , balancer  sur  ce  qu’il  avait  à faire  , 
Voill^jir  et  ne  vouloir  plus  , promettre  et 
se  rétracter.  Il  conservait  sans  doute  en- 
core un  reste  d’aniour  pour  la  Lescombat  j 
car , malgré  son  indignation , il  ne  fit , pen- 
dant l’instruction  de  son  procès,  aucune 
déclaration  qui  pût  opérer  la  conviction 
des  juges  à l’égard  de  sa  complice. 

Sur  ses  aveux  et  sur  les  preuves  résul- 
tantes de  la  procédure  , Mongeot  fut  con- 
damné au  supplice  des  assassins. 

Ayant  été  conduit  a la  Croix-Rouge  | 
il  monta  dans  la  chambre  où  était  le  heu- 
tenan'-criminel,  et  d’où  il  envoya  chercher 
la  Lescombat. 

Cette  furie  infernale  eut  l’audace  de  se 
présenter  parée  aux  yeux  de  son  ancien 


( 

amant  , et  d’insulter  ainsi  à son  malheur 
dans  cet  aflVeux  moment. 

Mongeot  loi  fit  les  reproches  les  plus 
amers , et  déclara  au  juge  qu’en  assassinant 
Lescoinbat , il  n’avait  fait  qu’exécuter  les 
ordres  de  son  infâme  épouse. 

Après  cette  déclaration , Mongeot  des- 
cendit de  la  chambre  , et  mourut  sur  l’é- 
cliafaud  , où  il  fut  rompu  vif. 

La  Lescoinbat  fut  reconduite  en  prison. 
Quelques  jours  après,  elle  fut  interrogée 
sur  le  testament  de  mort  de  Mongeot. 
Elle  répondit  avec  beauccup  de  sang- 
froid  : 

Oest  Urt  malheureux  qui  m^a  toujours 
aimée  ^ pour  qui  même  fai  eu  de  V amitié; 
mais  qui,  nu  moment  où  il  m’a  chargée ^ 
n’était  plus  à lui-même. 

Elle  pria  ensuite  ses  juges  de  vouloir  bien 
lui  rendre  la  prison  plus  douce,  en  fliveur 
de  son  état , parce  qu’elle  était  enceinte  de 
quatre  ou  cinq  rnois.^ 

Les  juges  ordonnèrent  qu’celle  serait  vi- 
sitée. Le  rapport  ayant  confirmé  sa  décla- 
ration , on  prit  un  soin  particulier  d’elle,- 
Le  temps  de  ses  couclies  arrivé,  elle  mit 
au  jour  un  garçon.  Pendant  six  semaines  y 
on  redoubla  d’attentions  : mais  son  réta- 
blissement étant  parfait,  ou  reprit  son  pro- 
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CCS , et  on  l’interrogea  de  nouveau.  Sa  com- 
)i!icité  avec  Mongeot  étant  démonlrée  , 
prouvée  , tant  par  les  lettres  qu’on  vient 
de  lire,  que  par  diverses  autres  preuves, 
le  Cliâlelel,  par  sentence  du  g de  janvier 
3y55  , la  condamna  à être  pendue  , après 
avoir  été  appliquée  à la  question  ordinaire 
et  extraordinaire. 

Cette  sentence  fut  confirmée  par  l’arrêt 
du  Parlement,  du  17  du  même  mois. 

On  lui  avait  lu  cet  arrêt,  et  elle  était 
déjà  entre  les  mains  du  bourreau  , lors- 
qu’elle demanda  avec  iu-stance  à parler  à 
son  juge.  On  l’y  conduisit.  Elle  déclara 
qu’elle  était  encore  enceinte  ; les  magis- 
trats s’assemblèrent,  et  lui  accordèrent  un 
sursis  de  quatre  mois  et  demi. 

Depuis  ce  temps,  on  la  veilla  avecla  plus 
grande  attention , et  les  matrones  la  visi- 
tèrent de  temps  en  temps. 

Pendant  cet  intervalle,  011  allait  en  foule 
à la  prison  pour  la  Ÿoir.  Sa  beauté  contri- 
buait , presqu’autant  que  la  célébrité  de 
«on  procès,  à attirer  les  curieux.  Elle  joi- 
gnait à ses  attraits  ceux  d’une  conversa- 
tion très- agréable  , qu’elle  avait  puisée 
dans  la  lecture  continuelle  des  romans. 

On  prétend  même  qu’elle  conserva  ce 
goût  au  milieu  des  horreurs  de  la  prison  , 
et  que  ce  fut  en  montrant  une  aussi  grande 
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indUTérence,  qu’elle  vit  approcherle  temps 
fatal  où  elle  devait  recevoir  la  mort. 

Ce  moment  étant  enfin  arrivé  , on  lui 
lut , une  seconde  fois,  l’arrêt  qui  la  con- 
damnait à être  pendue.  Le  bourreau  s’em- 
para alors  de  la  victime  qui  lui  avait  déjà 
échappé.  LkI  criminelle Lescombat , n’ayant 
])lus  aucun  prétexte  pour  retarder  son  sup- 
plice, fut  conduite  à la  Grève.  Elle  monta 
à l’Hôtel -de-Ville  ; mais  elle  n’y  resta  pas 
long-temps.  Dans  les  derniers  raotnens  de 
sa  vie,  elle  montra  un  repentir  sincère;  et 
l’on  assure  qu’elle  reçut  la  mort  avec  cou- 
rage. 


FIN  DU  TOME  HUITIEME, 
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